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Août, San Diego (Californie) 

En entrant dans la luxueuse chambre d’hôtel, Nathan Ridgeway tendit l’oreille. 

Silence. Atlanta était visiblement toujours dans la salle de bains. La porte était close. Aucun bruit. 

Elle y était déjà enfermée lorsqu’il avait quitté leur chambre pour rejoindre sa sœur Krystal au bar, le temps de prendre un café et de lui faire le chèque dont une fois de plus elle avait besoin. 

Il écouta encore, sentant monter son inquiétude. 

Et si… ? 

Il était encore sous le coup du tout dernier drame qui s’était produit dans sa famille, et l’angoisse ne le lâchait plus. 

Mais pour l’instant, ce n’était ni sa mère ni sa sœur Krystal le problème. L’important, c’était Atlanta. 

L’espace d’un instant, un horrible soupçon le traversa. Et si elle s’était enfuie ? Et si elle avait pris le premier avion à l’aéroport de San Diego ? 

Il devait reconnaître qu’il s’y attendait un peu. Ne l’avait–il pas entendue hier soir s’informer sur les horaires de vol ? Et puis, il l’aurait vraiment mérité. 

S’il avait essayé, il aurait pu lui rendre ces derniersjours plus faciles. Il aurait pu lui épargner le dîner de vendredi et refuser qu’elle lui donne un coup de main le samedi. Il aurait pu éviter de prendre ce café avec Krystal, lui dire de se débrouiller avec ses problèmes. 

Il se tourna vers les placards tapissés de miroirs. Apercevant son reflet dans la glace, il prit conscience de la tension qui l’habitait : il avait les poings serrés, ses cheveux étaient en bataille, et le bas de sa chemise dépassait de sa ceinture. 

D’un geste brusque, il ouvrit une porte. 

Il s’attendait à un vide béant à la place des robes qui y pendaient encore une heure avant, mais ses yeux enregistrèrent une explosion de couleurs : du rouge, de l’or, du sépia, du vert… 

Les robes d’Atlanta étaient toujours là, accrochées nettement au-dessus d’une rangée de chaussures assorties. Elle n’était pas partie. Elle était restée ! 

Il sentit les battements de son cœur se calmer. Un moment, le soulagement lui communiqua une sensation de légèreté. Puis un bruit d’eau coulant dans le lavabo le ramena à sa première question, presque aussi angoissante. 

Si Atlanta ne s’était pas enfuie de San Diego – et de sa vie –, pourquoi s’attardait–elle autant dans la salle de bains ? 

– Atlanta ? 

– Oui, je suis là. 

Quelle voix bizarre elle avait ! 

– Est–ce que tout va bien ? 

Ces mots paraissaient bien pauvres après toutes les questions qu’il s’était posées au cours des cinq dernières minutes. 

Ils étaient sur le fil du rasoir, il le savait. Tous deux le savaient. A certains moments, ils avaient évoqué leur relation et les problèmes qu’elle ne manquerait pas de soulever. Mais rien n’était résolu. Rien même n’avait été dit à voix haute. Simplement, tous deux savaient. 

– Je… Oui, à peu près. 

– A peu près ? 

– Accorde-moi encore une minute. 

Il y eut des bruits d’eau et celui d’une brosse à dents électrique. Enfin, elle apparut. 

Ça n’allait pas. Même sans la pâleur de sa peau, ses cheveux tirés n’importe comment, et les taches d’eau sur le devant de son haut, il aurait tout de suite vu que ça n’allait pas. Le regard traqué de la jeune femme, la crispation de sa bouche, cette façon découragée qu’elle avait de se tenir, tout cela était si différent de ce qu’il admirait d’habitude en elle de brillant, de beau, de confiant et d’insouciant, et aussi de fort – parfois avec une pointe de défi. 

– Alors, cette pause-café avec Krystal ? demanda-t–elle. 

– Bien. Très bien. Comme toujours. Mais… 

– Avais-tu raison à propos de ce qu’elle demandait ? Qu’as-tu… ? 

– Je ne veux pas parler de ma sœur pour l’instant. Que se passe-t–il ? Tu as l’air… 

– Un instant encore, s’il te plaît. 

– Dis-le-moi, insista-t–il. 

– Je vais le faire. 

Elle s’assit sur le lit comme pour rassembler ses forces ou chercher les mots justes. 

Il se sentait déchiré entre l’envie qu’elle parle sans ambages, pour qu’ils puissent enfin sortir de leur marasme, et celui de l’entourer de ses bras, de repousser cette masse de cheveux, d’y enfoncer le visage, de la respirer, de l’embrasser, et de lui dire qu’elle n’avait pas besoin de parler. Pas encore, pas si elle n’en avait pas envie, pas pendant des heures et des heures si elle n’y tenait pas. 

Il avait envie de lui dire que tout finirait par s’arranger à la longue, quel que soit le problème, parce qu’il était là et qu’à deux, ils étaient si forts. Ils y arriveraient. Lui, il y était toujours arrivé… 

Mais voudrait–elle l’entendre ? 

Sûrement pas. 

S’asseyant à côté d’elle, il lui prit la main et lui caressa doucement les doigts. 

– Inutile de te presser, Atlanta. 

Elle avait la peau si douce… Comme chaque fois, l’envie le prit de l’allonger sur le lit et de lui faire l’amour. 

Mais les pensées d’Atlanta semblaient à des milliers de kilomètres de ce genre de choses. A des milliers de kilomètres de lui. 

Bon sang, qu’est–ce qu’il avait bien pu se passer dans cette salle de bains ? 

Elle aspira une profonde bouffée d’air, pressa des mains un peu tremblantes sur ses joues comme pour rafraîchir sa peau brûlante, et ses dents parfaites agacèrent sa lèvre inférieure. 

– Je ne veux pas que tu t’imagines que j’ai voulu garder cela pour moi jusque-là. Je veux dire… Cela ne m’a pas effleurée jusqu’à tout à l’heure, quand j’aiété malade dans la salle de bains. Les nombreux… Enfin, les signes et tout ce qu’ils pouvaient signifier, je n’avais pas mis tout ça bout à bout. Mais maintenant, j’ai peur. C’est trop énorme. Je ne m’y attendais pas. Je ne suis pas prête. Je n’ai pas eu le temps d’y penser. Et ce voyage a été si éprouvant. J’ai si peur ! 

Oh, bon sang ! 

– Dis-le, Atlanta. Dis-le-moi ! 

– D’accord, oui. 

Une fois encore, elle reprit son souffle, avant de braquer sur lui son brûlant regard bleu. 

– Nathan, je crois que je suis enceinte. J’en suis même tout à fait certaine. 

En l’espace d’à peine trois petites secondes, la chose la plus éloignée de son esprit devint l’affaire la plus importante du monde. 

Bien sûr, elle était enceinte ! La vie, c’était comme ça, comme sa mère et sa sœur auraient pu toutes les deux le lui dire. Et il savait très exactement ce qu’il se passait en cet instant dans la tête d’Atlanta, ce que son instinct et le souvenir de ses précédentes expériences devaient lui souffler. 

Elle avait survécu aux attentes conservatrices et stéréotypées de ses parents comme aux affrontements avec des brigands en armes dans la solitude sauvage des montagnes. Et tout avait toujours bien marché pour elle. Elle avait toujours si bien su s’organiser ! 

Il n’aurait pas dû le dire tout haut ni tout de suite. Mais il venait de passer quelques journées plutôt rudes, et ce problème était le plus important de tous ceux autour desquels ils avaient tourné – peut–être même le seul. 

Aussi, lorsqu’il ouvrit la bouche, les mots jaillirent, abrupts. 

– Et je suppose que, avant de m’annoncer la nouvelle, tu as déjà réfléchi à la manière dont tu vas te sortir de là ? 
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Deux mois plus tôt, nord de l’Etat de New York 

Nathan regarda Atlanta Sheridan traverser le tarmac d’un pas assuré. 

Les souples cheveux blonds aux reflets plus clairs de la jeune femme scintillaient sous le soleil de ce début de juin et flottaient, doucement agités par la brise. Au bout de ses jambes fuselées, lisses et hâlées, elle portait des sandales à brides à très, très hauts talons. Les lunettes de soleil qui dissimulaient son visage attiraient encore davantage le regard. Et que dire de ses vêtements ? Ils devaient valoir une fortune. 

On avait dit à Nathan qu’elle n’avait rien de la classique héritière de la grande hôtellerie. Pourtant, à cette minute précise, elle en avait tout à fait l’allure. 

« Tu ne dureras pas un mois, mon trésor », songea-t–il, avec une satisfaction cynique. 

Car il détestait les bimbos. Il leur préférait des femmes énergiques et intéressantes. 

Il s’avança pour l’accueillir. 

– Mademoiselle Sheridan ? 

– Oui. Bonjour. Monsieur… ? 

Elle lui décocha un sourire éblouissant, repoussa seslunettes sur le haut de sa tête et tendit une main dont les ongles manucurés étincelèrent dans le mouvement. 

Elle avait une poignée de main électrisante, fraîche et ferme, emplie d’une sorte d’énergie qu’il ressentit sans pouvoir l’analyser. 

En tout cas pas pour l’instant. Car quelque chose venait de lui arriver : l’espace de ces quelques secondes, un mélange de désir violent, de stupéfaction, de curiosité et de quelque chose d’autre qu’il ne parvenait pas à approfondir s’était emparé de lui. 

Il faillit bredouiller. 

– Bien. Très bien. 

Et après un effort pour reprendre ses esprits : 

– Nathan Ridgeway. 

Un petit pli creusait sa lèvre supérieure, indiquant que même lorsqu’elle fermait la bouche, ses lèvres semblaient sur le point de s’entrouvrir. Elle avait de fabuleux yeux bleus comme de l’eau sous un ciel d’été. Sur sa joue gauche, au-dessous de ses stupéfiants yeux bleu saphir et sous le film translucide du fond de teint, il pouvait distinguer ce qui ressemblait à une piqûre de moustique. 

Cela n’avait aucun sens. Cette femme était très attirante, d’accord, mais cet afflux d’émotions était incompréhensible. 

A regret, il lui lâcha la main. 

– Juste Nathan pour vous, répéta-t–il avec maladresse. 

– Dans ce cas, appelez-moi Atlanta, si vous voulez. 

Et comment ! 

– Atlanta…, répéta-t–il, luttant toujours avec ce quelque chose. 

En trente secondes, à l’instant même où ils faisaientconnaissance, elle l’avait totalement déstabilisé, jeté dans la plus profonde confusion, faisant naître en lui une foule de questions et bousculant les priorités de sa vie. 

Sauf que tout ceci était dément. Parce que, justement, rien ne se passait comme ça dans sa vie ! 

Elle n’avait pas un gramme de poids en trop. En fait, au moment où elle s’était avancée vers lui sur le tarmac, il l’avait même trouvée un peu trop mince à son goût. Cependant, il y avait une sorte d’agréable tonus dans ces bras hâlés par l’institut de bronzage, là où il s’était attendu à ce côté un peu mou et sans substance qu’il avait remarqué chez les mannequins, actrices et autres femmes trop gâtées qu’il lui était arrivé de rencontrer. Au second coup d’œil, du reste, son hâle ne ressemblait pas tout à fait à ce à quoi il aurait pu s’attendre. A certains endroits – le cou, le dos des mains –, on reconnaissait une réelle exposition au soleil et davantage de peau abîmée : cette femme ne s’était pas contentée de rester allongée sur une plage des Caraïbes. 

Une fois encore, il se remémora ce que le manager du Sheridan Shores de Caroline du Nord lui avait dit à son propos au cours du séminaire de ce dernier week-end. 

– Si jamais vous la rencontrez, ne la sous-estimez pas. 

Il ne s’était pas douté qu’il ferait si vite sa connaissance, ni surtout en ces circonstances, mais son instinct affûté avait emmagasiné mot pour mot dans un coin de son esprit le point de vue du manager. 

« Ne la sous-estimez pas. » 

Sa certitude qu’elle ne tiendrait pas un mois en qualité de manager du complexe hôtelier du Sheridan Lakes commençait à se désagréger. Et lui qui n’avait jamaiscraint quoi que ce soit de toute sa vie, il ressentait comme un vertige, un puissant désir doublé de quelque chose d’inconnu qui lui faisait peur. 

– Avez-vous des bagages ? demanda-t–il machinalement. 

Elle était venue sur un vol commercial, mais seuls trois passagers avaient débarqué. Un chariot à bagages qui ressemblait plutôt à un buggy de parcours de golf cahotait lentement vers le terminal, chargé de tout un assortiment de valises. 

– Oh, mais oui, j’ai des bagages ! 

Elle fronça le nez, avant d’ajouter d’une voix traînante, avec une pointe de défi : 

– J’ai fait du shopping hier. 

Bien sûr qu’elle avait fait du shopping ! Cela correspondait au profil classique de l’héritière. 

– Très bien, dit–il. 

Heureux de voir réapparaître cet élément particulier de son stéréotype, il s’y accrocha comme un naufragé se cramponne à une épave. 

Le buggy arriva, et son contenu fut déchargé à l’intérieur. 

Du shopping, ça, elle en avait fait ! 

Obéissant à ses indications, il tira du tapis roulant deux énormes bagages Vuitton ressemblant davantage à des malles de paquebot qu’à de simples valises, un nécessaire de voyage exotique qui semblait taillé dans un morceau de tapis et – mais celui-ci ne pouvait quand même pas lui appartenir ? – un lourd sac à dos de trekkeur usé et taché avec un sac de couchage roulé ficelé dans le bas et une paire de chaussettes de randonnée en laine orange dépassant du haut. 

Du bout de sa fine chaussure, Atlanta Sheridan poussa le volumineux sac à dos dans sa direction. 

– Si je pousse le chariot, pourrez-vous le porter ? demanda-t–elle en soulevant sans effort les sacs Vuitton. 

– Hum, certainement. La voiture est garée juste là dehors. 

Il jeta un coup d’œil à ses chaussures ridicules et peu pratiques et réfléchit très vite. 

Sac de randonneuse et Louis Vuitton. Morsure de moustique et talons de tueuse. Adepte du shopping et muscles… Quelque chose ne collait pas. 

Le besoin d’en savoir plus et de ne pas démordre de sa première impression se fit plus pressant. 

– D’où arrivez-vous exactement ? ne put–il s’empêcher de demander. Votre père ne m’a rien dit. 

– Eh bien, hier soir et le soir précédent, j’étais au Sheridan Central Park, mais si vous voulez dire avant cela… 

Elle jeta un coup d’œil au sac à dos. 

– J’étais à l’est de la Turquie. 

– En Turquie. Très bien. 

D’un coup d’épaule, il redressa le havresac. 

– Bill… M. Sheridan n’a pas été très clair, reprit–il. En fait, il n’y a que deux jours que l’on m’a annoncé votre arrivée. 

– Oui, la randonnée a été écourtée. 

Sans plus de détails, l’héritière des hôtels Sheridan se détourna, le laissant essayer de combler les lacunes. 

S’en rendait–elle seulement compte ? 

Cette femme ne correspondait en rien à ce à quoi il s’était attendu, ni à la stratégie à laquelle il s’étaitpréparé. Pour la deuxième fois cette semaine, il se sentait pris de court, et cela ne lui plaisait pas du tout. 

C’était une sensation qu’il avait éprouvée toute son existence en raison du chaos de sa vie familiale, mais cela ne signifiait pas qu’il s’en accommodait. En fait, c’était tout le contraire. Il détestait viscéralement sentir le sol se dérober sous ses pieds. 

Ce lundi, il avait été sûr à 99 % de remplacer Ed au poste de directeur général du Sheridan Lakes. En fait, il en assumait déjà les fonctions depuis mars, car Ed, malade et fatigué par un traitement lourd, avait dû se retirer. Le job devait maintenant lui revenir d’une manière permanente. 

Mais voilà que, deux jours auparavant, Bill Sheridan était arrivé sans prévenir à l’hôtel à bord de son hélicoptère privé – ce qui n’était pas inhabituel, car Bill aimait garder un œil sur la qualité de ses luxueux complexes hôteliers, au nombre de trente-cinq. Cette fois, il avait convié Nathan à un déjeuner au Lavande, le restaurant cinq étoiles de l’hôtel. 

– Changement de plans, lui avait–il alors annoncé sans ambages. Ma fille est revenue à l’improviste. Elle a besoin de faire un break et de se changer les idées, et j’ai l’intention de l’orienter vers le management hôtelier. Ne pensez pas qu’il s’agisse d’une mise à l’écart, vous aurez votre chance aussi. Dans six mois, quand la direction du Sheridan Turfside, dans le Kentucky, se libérera, vous le prendrez en main. Mais entre-temps, je veux que vous aidiez Atlanta autant qu’elle en aura besoin, que vous soyez son bras droit. Elle a une maîtrise en gestion de Harvard – enfin presque – et a fait quelques stages dans nos hôtels à travers le pays… 

Oui, avait songé Nathan. Entre autres, dans les night–clubs branchés et les fêtes entre stars de cinéma à Londres et à Hollywood. Il avait vu les photos dans la presse people. 

– … donc, elle part du bon pied. Vous allez être impressionné par ma petite fille. 

– J’en suis certain, Bill, avait–il approuvé. 

Il avait été obligé de ravaler sa déception. 

Il n’avait aucune envie de changer pour le Sheridan Turfside. Il se plaisait ici, dans les magnifiques monts Adirondacks dans l’Etat de New York. Cet hôtel – un complexe hôtelier plus qu’un hôtel proprement dit – était plus grand, plus beau, plus luxueux, plus difficile aussi à gérer. Et la nature sauvage environnante lui convenait davantage que les prairies émeraude bien soignées des haras du Kentucky. 

Il éprouvait pour la liberté et l’espace un amour passionné, très proche d’un besoin physique. Ici, il avait peu à peu ressenti un sentiment d’appartenance qu’il ne trouverait sans doute nulle part ailleurs. Il avait même réussi à amasser assez d’argent pour s’acheter son propre terrain, en dépit des effets négatifs de sa sœur et de sa mère sur l’équilibre de ses finances. 

– C’est une fille brillante, très compétente, avait poursuivi Bill Sheridan, continuant à parler en termes très élogieux de sa fille. Elle pourra assumer cette brusque responsabilité si la personne qu’il faut lui facilite la transition. Ce sera vous, Nathan, et j’attends que vous fassiez le maximum. 

Comme si cela avait pu lui échapper, sa voix contenait une sorte d’avertissement. 

– Oui, monsieur, bien sûr, avait dit Nathan, mettantdans sa voix autant de chaleur et d’enthousiasme que possible. 

Puis le téléphone de Bill s’était mis à vibrer, et il avait passé le reste du déjeuner soit à prendre des appels, soit à en passer, en s’excusant auprès de lui, le laissant ainsi à ses pensées, ce qui en fin de compte l’avait plutôt rassuré. 

Il avait vu dans les tabloïds et les magazines de nombreuses photos de l’héritière Sheridan se faufilant dans le salon des VIP de l’aéroport d’Heathrow à Londres, pendue au bras d’un acteur ayant remporté un oscar ou prenant un bain de soleil seins nus sur un yacht en Méditerranée. D’après ce que venait de lui dire Bill Sheridan, il en concluait que Mlle Sheridan désirait ce job comme une forme de thérapie. Un échec amoureux peut–être ? uu professionnel ? Il y avait eu cette rumeur à propos de son intention de lancer sa propre ligne de prêt–à-porter féminin. Peut–être cela ne s’était–il pas concrétisé ? Peut–être son père la poussait–il à se fixer ? Ou peut–être s’ennuyait–elle ? 

Quelle que soit la vérité, il paraissait hautement improbable qu’elle s’attarde longtemps ici. 

Cela lui avait paru hautement improbable, jusqu’au moment où il avait vu dans les yeux bleus d’Atlanta cette chaleur, cette profondeur et cette intelligence, ressenti l’énergie – et la subtile alchimie – de sa poignée de main, aperçu le sac à dos usé jusqu’à la corde et identifié ces marbrures laissées par le soleil et par les moustiques sur ce qui aurait dû être une peau parfaitement soignée. 

Maintenant, au-delà du pouvoir étrange du désir, il ressentait un soupçon de doute. Peut–être existait–il dansl’apparition soudaine d’Atlanta Sheridan autre chose que le caprice d’une héritière trop gâtée ou les attentes d’un père qui lui passait tout. Il n’avait pas imaginé être obligé de lui rendre la tâche difficile afin de tirer son épingle du jeu et de garder son poste. 

Etait–il prêt à le faire ? 

Non. Il n’avait jamais agi de la sorte et n’allait pas commencer maintenant, même si ce genre de stratégie pouvait le protéger de la subite sensation de vulnérabilité qu’il ressentait auprès d’Atlanta Sheridan. 

Non, il n’avait pas le choix. Il devrait se plier aux désirs de Bill Sheridan, serrer les dents, garder le sourire et aider de toutes les manières possibles cette femme extraordinaire. 

***

Pendant le trajet, remarqua Atlanta, Nathan Ridgeway ne parla pas beaucoup. 

« Nathan », s’était–il présenté. 

Elle répéta son nom dans sa tête comme une phrase en langue étrangère qu’il lui fallait apprendre par cœur. 

« Nathan, Nathan. » 

Cette combinaison de sons sans signification particulière quelques minutes auparavant lui ouvrait désormais les portes d’un monde. 

A l’aéroport, en l’apercevant au moment de franchir la porte du terminal, elle avait deviné qu’il était l’homme envoyé par son père, celui qui serait, comme ce dernier le lui avait joyeusement promis, son mentor dans tout ce qu’elle entreprendrait. 

Il était en tenue de ville et la regardait. Personne d’autre n’attendait, donc ce devait être lui. 

Dans ce premier coup d’œil, il avait représenté pourelle la certitude d’être arrivée en toute sécurité et une transition facile, rien de plus : bon, il était là, il allait la conduire à l’hôtel. 

Mais leur poignée de main avait changé quelque chose. D’un seul coup, elle avait regretté son orgie de shopping et son passage à l’institut de beauté de la veille, même si tout cela lui avait paru à ce moment–là nécessaire et gratifiant sur le plan émotionnel. Elle avait regretté de s’être habillée ainsi ce matin, même si, dans sa chambre du Sheridan Central Park, sa tenue lui avait paru parfaite. 

On la traitait souvent de bimbo dans les tabloïds obsédés par les gens célèbres. Elle ne l’était pas, mais ne s’offusquait en général pas si des inconnus se trompaient à son propos. Pour elle, c’était comme une sorte de protection. Comme un défi aussi de laisser les gens découvrir sa vérité s’ils voulaient vraiment apprendre à la connaître. 

Sauf que là, il s’agissait de cet homme, Nathan… 

D’instinct, elle lui avait donné ce qu’elle appelait en secret la poignée de main numéro deux. Non pas l’échange rapide et désincarné qu’elle utilisait pour coller à l’image de l’héritière type du monde de l’hôtellerie, mais celle – énergique, brève, efficace – qui signifiait : « Surtout, ne me sous-estimez pas. » 

Nathan semblait l’avoir remarqué. Quelque part, cela avait dû l’obliger à changer d’opinion, ce qu’elle avait trouvé agréable. Mais il n’y avait pas eu chez lui ce côté flagorneur, désireux de plaire, qu’elle avait observé chez certains employés de son père. Il avait seulement serré un peu plus la mâchoire, et elle n’en avait pas appris plus. 

Cela signifiait que M. Ridgeway n’était pas un arriviste. 

Formidable. Elle non plus. 

Pourtant, cette poignée de main avait été bien plus significative qu’elle n’aurait voulu. Elle avait ressenti un bizarre afflux d’énergie, comme si elle avait ouvert une fenêtre à un souffle d’air frais venu des montagnes ou entendu la mélodie rythmée d’une chanson aimée. Son cœur avait eu comme un petit battement de surprise, et le sang avait paru couler plus vite dans ses veines. 

Cet homme-là était différent. Elle le sentait d’instinct, sans savoir pourquoi. 

A 1 heure du matin, dans un night–club à la mode, ils se seraient souri en prenant conscience de leur attirance mutuelle, et peut–être en auraient–ils fait quelque chose, ou tout au moins auraient–ils apprécié le côté secret et défendu de l’instant. Dans ce contexte-ci, toutefois, chacun avait aussitôt brandi son bouclier. 

Celui de Nathan était plus solide et plus déterminé que le sien, elle en était sûre. S’il se sentait attiré par elle, c’était sans aucun doute la dernière chose dont il avait envie, et il ferait en sorte de ne pas se laisser entraîner dans cette voie, c’était clair. Quant au sourire qu’il lui avait adressé en lui serrant la main, il avait été confiant, net. Son intuition lui soufflait que cet homme avait ses propres règles de vie et les suivait sans dévier. 

Elle commençait à se poser un peu trop de questions sur sa personnalité… 

Il semblait avoir à peine quelques années de plus qu’elle. Du haut de ses vingt–neuf ans, elle lui donnait environ trente-trois ans. Il avait un peu l’allure d’un membre de la sécurité présidentielle. Cheveux noirs très courts, lunettes de soleil opaques, chemise, cravate,pantalon d’homme d’affaires et montre ultra-perfectionnée au poignet gauche. Nul doute qu’il devait à tout instant conserver ces traits impassibles d’agent secret ! 

Que lui avait donc dit son père au téléphone hier soir ? 

– Il sera à tes ordres chaque fois que tu auras besoin de lui. Il ira te chercher à l’aéroport et te dira tout ce que tu auras besoin de savoir. Il te guidera. C’est un homme exceptionnellement intelligent, et il sait que son job est en jeu s’il ne te facilite pas les choses. 

– Papa ! s’était–elle récriée. 

Elle avait horreur qu’on lui déroule le tapis rouge. 

Entre les options limitées que le style de vie soutenu par l’argent de ses parents lui imposait et sa propre personnalité, elle savait qu’il lui faudrait un jour trancher. Elle aurait pu envisager un avenir prestigieux, mais la majeure partie de sa vie d’adulte s’était en réalité déroulée dans des lieux que l’argent et l’influence de son père n’atteignaient pas, là où personne même ne savait qu’elle était l’Atlanta Sheridan des pages people des journaux, celle qui trois ans auparavant avait été citée par un grand magazine au septième rang des femmes les mieux habillées du monde et représentée dans une robe du soir d’Hugo Boss. 

Dans le Peace Corps, on l’appelait juste Atlanta. Même chose à l’orphelinat thaï, ou au cours des randonnées dans la nature sauvage et dans les bars de Nouvelle-Zélande où elle avait passé quelques mois amusants à ingurgiter des bières, cheminer sur des pistes raboteuses et tenter de comprendre l’accent local. Et au milieu de tout cela, elle ressentait toujours un manque… 

Pour le moment, elle devait se décider sur un point : ce directeur du management de l’hôtel lui plaisait–ilautant qu’une piste dans un lieu reculé de la planète ? Rechercherait–elle avec lui l’option facilité, un défi qui changerait sa vie, ou quelque chose entre les deux ? 

Ce ne serait pas la première fois de sa vie qu’elle mourrait d’envie de relever un défi, mais parfois les défis vous faisaient voir la mort en face. 

Elle ressentit le même frisson qui l’avait envahie à plusieurs reprises au long des derniers jours, et elle se dit qu’elle avait de la chance d’être ici. A cette minute précise, elle pourrait encore être prisonnière dans un village sans nom sur les pentes du mont Ararat, gardée en otage pour des raisons qu’elle ne comprenait toujours pas. 

Politiques ? religieuses ? financières ? 

Mais c’était arrivé. Elle n’avait pas su décoder certains signaux effrayants. Les dialectes qu’elle ne parlait pas, les alliances interethniques et les tensions trop complexes pour figurer sur un guide touristique… L’évasion lui avait paru une sorte de miracle, elle avait l’impression que si les autres ou elle-même avaient fait un seul faux pas, leur guide aurait pu sans avertissement passer du camp des alliés à celui de leurs ennemis. 

Au téléphone, elle avait dit à son père qu’elle ne voulait pas de traitement de faveur. Elle désirait gagner le respect du personnel de l’hôtel par ses propres mérites et travailler dur. Mais, pour le moment, elle doutait de sa propre sincérité sur ce point. 

Elle se sentait tellement rompue, tellement lasse ! 

Après une année à s’échiner en Thaïlande, elle avait fait un break somptueux. Elle s’était envolée pour Londres rejoindre sa meilleure amie, et elles y avaient passé deux semaines à papoter, à se faire belles et àfaire la fête avant d’entreprendre la randonnée dans les espaces désertiques au départ d’Istanbul. Mais la Thaïlande avait été une rude épreuve, et deux semaines à se faire dorloter en ville n’avaient pas suffi au regard des kilomètres quotidiens de marche en montagne qui avaient immédiatement suivi. 

Ce dont elle avait réellement besoin, du moins pour un temps, c’était peut–être de se sentir en sécurité et cocoonée dans le luxe familier d’un des fabuleux hôtels de son père, celui qu’il préférait entre tous. Traîner au Spa, se dorer au soleil près de la piscine, lire des romans à la couverture criarde et au titre accrocheur, se donner le temps de réfléchir. 

Se détendre, en sécurité. 

Elle baissa le dossier de son fauteuil et se laissa aller contre la douceur du cuir de la voiture de fonction. 

« Tu es en sécurité, tu es en sécurité… » 

Le souffle doux de l’air conditionné caressait le bas de ses jambes nues et, au passage d’une rangée d’arbres verts et touffus, le soleil lui tacheta le visage de lumière. 

En sortant de l’aéroport, Nathan Ridgeway avait emprunté une route qu’elle connaissait par cœur. Le Sheridan Lakes était l’un des premiers hôtels de la chaîne, elle y avait passé la moitié de toutes ses vacances d’été, à faire des randonnées sur les pistes de montagne, à nager dans le lacs et les torrents. Bientôt, ils atteindraient la route qui tournait autour du plus grand des lacs, longeait les motels, les cottages et les lodges luxueux au bord de l’eau, avec leur ponton de bois et leurs bateaux à l’amarre. Puis, sur une étendue de terre boisée, en surplomb de manière à avoir vue sur les trois lacs, il y aurait l’hôtel. 

« Tu es en sécurité ici. » 

Les yeux clos, elle demanda d’une voix nonchalante à l’homme assis à côté d’elle : 

– Au fait, aurai-je droit à une semaine ou deux de pause avant de commencer ? 

Car elle avait encore des callosités aux pieds à cause des bottes de randonnée, et cela lui faisait un mal de chien. Elle avait perdu du poids dans la chaleur moite de la Thaïlande, et encore plusieurs kilos au cours de cette fuite sans fin sur les pentes du mont Ararat, munie de deux barres protéinées et d’une bouteille d’eau pour marcher pendant un peu plus de trente-six heures. 

Il y eut une seconde de silence, puis : 

– C’est entendu, vous les aurez. 

– Vous n’en êtes pas certain ? 

– Je suis ici pour faire de cette expérience tout ce que vous désirez qu’elle soit. 

Très diplomate de sa part. Très lisse, avec cette voix profonde aux angles plus durs. Mais les mots sonnaient faux. 

Elle le savait, c’était en partie sa faute. 

Ouvrant les yeux, elle redressa le dossier du fauteuil et tenta une approche en douceur. 

– Vous dites cela comme si ce poste de manager n’était rien d’autre pour moi qu’un caprice, dit–elle en glissant un sourire dans sa voix. 

– Eh bien… 

Son conducteur s’interrompit comme s’il cherchait jusqu’où il pouvait aller, jusqu’à quel point il pouvait être sincère. 

– N’est–ce pas la vérité ? N’est–ce pas ce que vous souhaitez ? 

Elle lui jeta un regard de côté, reprise par ce bizarre mélange de sentiments. 

Peut–être l’attirait–elle, mais il ne l’approuvait pas pleinement – elle ne pouvait pas l’en blâmer –, et il ne craignait pas de le montrer. 

Il lui vint soudain à l’esprit que son père avait peut–être joué un sale tour à Nathan Ridgeway avec cette idée que sa fille prenne en main la gestion de l’hôtel, alors que lui-même avait tenu ce poste au cours des trois derniers mois. 

Zut, pourquoi n’y avait–elle pas pensé avant ? Elle adorait ses parents, mais les connaissait pour leur cécité et leur obstination dès qu’il s’agissait de leur petite fille chérie. Son père n’avait pas dû réfléchir à deux fois avant d’éjecter sans préavis ce manager de haut vol de son poste afin de faire de la place à sa fille. 

La réserve glacée de ce type n’avait rien d’étonnant. Bien sûr que Bill lui avait joué un sale tour ! 

Elle n’aurait pas dû laisser faire son père. Mais elle avait un tel mal du pays, elle était tellement brisée, qu’elle n’avait plus eu la capacité ni le temps pour réfléchir. Tout était arrivé si vite. 

Lorsqu’elle l’avait appelé depuis la miteuse pansyion de Dogubayazit où ses compagnons et elle avaient enfin échoué quelques nuits auparavant, son père avait demandé : « Est–ce que tu reviens à la maison ? » Epuisée, elle avait éclaté en sanglots et dit oui dans la brûlante émotion de l’instant. Oui, elle voulait revenir, se décider pour quelque chose, il était grand temps. Tout avait été génial, tout ce qu’elle avait fait, le voyage et puis travailler dans des lieux improbables, y compris les night–clubs et les réceptions, mais elleen avait assez maintenant, elle voulait un vrai métier, une vie réglée dans un endroit aimé, quelque chose pour justifier ces études de gestion à Harvard qu’elle pourrait maintenant terminer. 

Et, aussitôt dit, aussitôt fait, son père avait réglé la question en l’expédiant dans son hôtel préféré. 

Maintenant, elle éprouvait de la honte et de la colère contre elle-même et contre lui. N’aurait–elle pas dû se donner un peu plus de temps, reconnaître que c’était sa peur et le mal du pays qui s’exprimaient aussi dans la décision de Bill ? 

Nathan conduisait avec une attention sans à-coups, tandis que des portions de lac étincelaient par endroits au passage. Il avait l’air de quelqu’un pour qui personne n’était jamais intervenu. Cet homme-là s’était fait tout seul. Elle ne savait pas très bien comment elle le savait avec une telle certitude. Peut–être ce soupçon de dureté en lui et la réserve stoïque à travers laquelle il avait à peine laissé filtrer çà et là sa désapprobation ? 

Du coup, pour des raisons qu’elle ne voulait pas trop approfondir, elle n’était pas très rassurée de l’avoir pour mentor. 

– Pouvons-nous parler un peu sans détour ? demanda-t–elle. En toute franchise ? Sans langue de bois ? 

Les yeux fixés sur la route, il ne la regarda pas. 

– D’accord. 

Une réponse brève, en apparence accommodante, mais non dépourvue de réserve. 

– Pouvez-vous arrêter la voiture ? 

– Tout de suite ? 

– Oui. Garez-vous juste ici. 

En silence, il ralentit dans la courbe étroite de la route, stoppa le véhicule et baissa les vitres. 

Le lac scintillait entre les pins et, de l’autre côté de la vaste étendue d’eau, on pouvait apercevoir l’hôtel. C’était un classique de l’époque victorienne, terrasses et salles de réception restaurées dans leur luxe d’origine, lodges séparés ponctuant la pinède et jardins luxuriants dévalant la colline vers le bord de l’eau. 

Un spectacle si familier et tellement aimé qu’elle aurait pu se mettre à pleurer. 

Si paisible. Si beau. 

C’était la seule chose, elle en était certaine, pour laquelle elle avait eu raison de venir ici : c’était là qu’étaient ses racines. 

Elle éprouvait le besoin de respirer la riche senteur boisée de pin et de mousse qui leur parvenait par les vitres ouvertes. Rien que cela. Respirer cet air bien-aimé pendant deux bonnes semaines avant même de penser à quoi que ce soit d’autre. 

Mais en faisant cela, elle le savait, elle perdrait le respect de Nathan Ridgeway, et une fois perdu – peut–être même était–ce déjà arrivé –, il ne reviendrait jamais. 

Pour une raison inconnue, elle se sentit physiquement et moralement désolée à l’idée de perdre cela. 

– Regardez-moi, Nathan. 

– Oui. 

– Hum, avec les lunettes de soleil, ça ne donne pas grand-chose. 

En fait, il ne la regardait qu’à moitié. Il accordait le reste de son attention à l’étroite route en lacet que les voitures empruntaient en général trop vite. Il n’appréciait certainement guère de garer un véhicule de servicepratiquement neuf de la société Sheridan sur une bande de terrain aussi étroite. Il n’appréciait pas non plus le fait qu’ils étaient assis si près l’un de l’autre, sans liberté de mouvement ni la sécurité d’être à plusieurs. 

Parfait. Elle ne voulait pas prolonger son supplice. 

– Non, je ne désire pas prendre de vacances, dit–elle. Je commencerai peut–être en douceur pendant les deux premiers jours. Je suis très fatiguée pour des raisons que je ne veux pas expliquer maintenant. Mais après cela, vous pourrez me mettre dans le bain, et je vous promets que c’est vous qui nagerez. 

– La piscine est très belle, répondit–il d’un ton nonchalant. Je vous la montrerai quand nous arriverons. 

– Ce n’est pas ce que je voulais dire, et vous le savez très bien. Et je nage dans cette piscine depuis l’âge de cinq ans. 

– Désolé. 

– Hum, l’êtes-vous vraiment ? 

Nathan poussa un léger soupir et souleva ses lunettes de soleil pour qu’elle puisse voir ses yeux. 

Ils étaient noirs, inquisiteurs, et aussi cyniques qu’elle s’y était attendue. 

– Je m’essayais à faire de l’humour, dit–il. Cela n’a pas marché, et je n’aurais sans doute pas dû le faire. Le point essentiel, puisque apparemment vous voulez de la franchise, c’est que vous vous appelez Atlanta Sheridan. Vous pouvez faire tout ce que vous voulez, et vous le savez. Vous ne risquez pas de vous faire virer pour ne pas avoir rempli vos objectifs professionnels, n’est–ce pas ? 

– Je ne cherche pas à bénéficier d’un traitement de faveur, si c’est ce que vous suggérez. Et je ne ledemande pas non plus. Pouvons-nous clarifier cela maintenant ? Le job est vraiment ce qu’il me faut. Mes objectifs professionnels – les miens et non ceux de mon père ou les vôtres – sont authentiques. 

– Et pourtant, vous souhaitez commencer par quelques jours de congé ? 

Un de ses bras était posé autour du volant de la même façon qu’il aurait pu s’enrouler autour des épaules d’une femme. Ses mains étaient larges mais fines. Les mains d’un grand travailleur. 

Au cours de la conversation, son père avait mentionné que Nathan s’était élevé dans l’empire Sheridan en commençant par le bas de l’échelle. Pas de diplôme de gestion hôtelière pour lui. Rien qu’une longue échelle à grimper, échelon par échelon, et une grande détermination. 

– Je viens de parcourir la moitié du monde en avion, s’entendit–elle dire, et je suis fatiguée. 

– En classe économique ? 

D’accord, reconnut–elle. Elle avait voyagé en première classe et pris une voix plaintive d’enfant gâtée. 

Ce n’était pas le vol qui l’avait épuisée, ni le bouleversement induit par le passage d’un village turc isolé à un hôtel cinq étoiles de Manhattan en seulement un jour et demi. C’était auparavant, les trois semaines de trekking dans les montagnes turques après une année de bénévolat en Thaïlande. Le pire de tout, cependant, cela avait été ces trente-six heures de pure terreur sur les pentes du mont Ararat. Mais elle ne voulait pas en parler, sachant qu’essayer de mettre des mots sur cette expérience la lui ferait revivre avec trop d’intensité. 

– Prenez-moi au sérieux, répliqua-t–elle. 

– Dans ce cas, prenez-vous vous-même au sérieux, rétorqua-t–il, avec ce quelque chose de grinçant qui avait tout à l’heure déjà coloré sa voix. 

Sous son regard qui la balayait, elle sentit la brûlure du défi et de la désapprobation. Quelque chose d’autre aussi. Peut–être de la curiosité ? 

– Après-demain, premier week-end de juin, dit–il, nous avons notre plus grand mariage de l’année. Le dîner de répétition a lieu demain soir. Quatre cents invités. Des célébrités, des politiques, des personnes figurant sur la liste des gens les plus riches. De vos amis personnels pour certains, m’a-t–on dit. Virtuellement, l’hôtel est entièrement retenu pour la circonstance. Si vous désirez réellement faire votre job… 

– Ne vous ai-je pas déjà convaincu que je voulais travailler ? 

Il ignora l’interruption. 

– Vous serez là, sur votre trente et un, souriante, m’aidant à m’assurer que pas un détail ne manque. 

– Entendu. 

– Vous êtes d’accord ? 

– Je suis d’accord. 

– Donc, je vais sortir de cet endroit où se garer est un vrai piège mortel et sur lequel vous avez insisté pour vous arrêter et revenir sur la route ? 

– Absolument. 

Cinq minutes plus tard, Nathan stoppait devant son nouveau foyer, l’un des luxueux lodges sur deux niveaux avec chambre double qui faisaient partie des nouvelles extensions du complexe hôtelier. 

– Un dernier mot sur le sujet avant d’apporter vos bagages à l’intérieur. 

– Un dernier ? Vraiment ? 

– Pour l’instant. 

– Allez-y. 

– Si vous désirez travailler sur ce mariage, rendez-vous au bar de la terrasse à 17 h 30, je vous en parlerai plus longuement. 

– J’y serai. 

– Ah et… euh… 

De nouveau, sa voix s’érailla. 

– Merci d’avoir été franche. Il est bon que nous sachions tous deux où nous en sommes. 

– C’est aussi ce que je pensais. 

Mais savaient–ils vraiment où ils en étaient ? 

Car, de nouveau, il y avait ce petit quelque chose dans l’air, peut–être même plus chargé d’attente et donc plus dangereux. 

La frontière était mince entre le respect et la condamnation de Nathan, et encore une fois elle se sentit déchirée. Au moment où il descendit de voiture et en fit le tour pour ouvrir le coffre, elle retint son souffle. 

Elle ne savait pas si elle avait envie de travailler avec un homme qui lui faisait cet effet–là et si elle n’allait pas courir un bon kilomètre avant, pour ne pas arriver au rendez-vous trop perturbée. 

Se souciait–elle à ce point de l’opinion qu’il avait d’elle ? Etait–ce important qu’ils soient collègues, amants ou amis ? Ou bien devait–elle aller se jeter directement dans le lac, parce que, après tout, elle était la fille de son père et qu’il existait un tas de moyens très faciles de se tirer d’embarras ? 
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– Papa ? 

– Atlanta ! Tu appelles du Lakes ? 

– Oui. Je suis arrivée, tout va très bien. J’ai défait mes bagages et vais aller piquer une tête dans la piscine. 

– Nathan Ridgeway t’attendait–il à l’aéroport ? 

– A l’heure précise. 

– Oui, c’est un type bien. 

– Mais écoute… 

Atlanta se dirigea vers la fenêtre de sa chambre en haut du lodge. 

Deux pins s’élançaient au-dehors comme des sentinelles, et une brise soufflait entre les épaisses aiguilles vertes. D’ici, elle pouvait apercevoir la roseraie en pleine floraison et, au-delà, l’allée circulaire et l’entrée principale de l’hôtel. Nathan en personne était là, accueillant quelques invités. Des gens importants d’après leur apparence, un couple âgé et un autre homme, sans doute des membres de la fête donnée en l’honneur du mariage qui se préparait. 

– Tu n’aurais pas dû faire cela, papa, reprit–elle. 

– Faire quoi ? 

– Démettre Nathan de son poste pour me le confier. 

– Est–ce ce qu’il t’a dit ? 

– Il n’en a pas eu besoin. 

De là où elle était, elle pouvait voir Nathan en train de rire aux propos d’un invité masculin. Il consulta sa montre, répondit gaiement à une question qu’on lui avait sans doute posée des milliers de fois. 

– Je te connais, papa, j’ai deviné. Je ne recherchais pas quelque chose en particulier… J’ai été très heureuse de recevoir un traitement de faveur, mais pas aux dépens de quelqu’un. 

Pas aux dépens de Nathan Ridgeway, en tout cas. 

Maintenant, celui-ci montrait le domaine, parlant sans doute des facilités d’extension. L’un des hommes lui tapa sur l’épaule, puis les invités disparurent à l’intérieur. Une voiture de sport de marque italienne s’arrêta devant l’entrée, et une fois de plus Nathan se tint prêt, souriant et faisant un pas en avant. 

Elle était certaine qu’il devait avoir un tas de choses bien plus importantes à faire, mais son langage corporel n’en donna aucun signe pendant qu’il aidait une superbe jeune femme – la future mariée ? – à descendre du véhicule. 

– S’il te rend les choses difficiles en quoi que ce soit… 

– Papa, ce n’est pas ce que je voulais dire. Tu n’avais pas besoin de me donner d’emblée ce job ici. Tu aurais pu me caser dans quelque chose d’un peu moins exigeant où j’aurais pu mieux me débrouiller en fonction de ma propre expérience sans avoir besoin de la présence d’un baby-sitter… 

– Tu n’auras plus besoin de lui avant longtemps. 

– Et où je n’aurais pas démis quelqu’un d’un poste qu’il considérait comme le sien. 

Là-bas, le voiturier prit les clés de la voiture de sportet démarra. Elle vit Nathan jeter en douce un nouveau coup d’œil à sa montre. Il avait sûrement des choses beaucoup plus importantes à faire. Puis il sortit son téléphone portable. Il consulta l’écran, s’excusa visiblement auprès du couple qui arrivait, dit un mot au groom et s’éloigna de l’entrée principale pour prendre l’appel. Soudain, ses épaules parurent plus crispées, son dos se voûta légèrement, et il posa une main sur son oreille comme pour protéger son correspondant et lui-même du monde extérieur. 

– Ton nom de famille est Sheridan, chérie, poursuivit son père dans son oreille à elle. Je n’ai pas l’intention de te mettre à la réception pour le service de nuit. 

Il ne comprenait pas. Il ne voudrait jamais comprendre. 

Elle l’aimait et désirait le rendre heureux. Elle ne pouvait pas tourner complètement le dos à l’héritage Sheridan qu’il avait bâti pour elle. Mais pourquoi sa vision de l’avenir était–elle si limitée ? Comment pourrait–elle trouver sa voie sans s’échapper du moule familial, sans une violence qu’elle ne souhaitait pas ? 

Si elle y était obligée, elle assurerait la permanence de nuit à la réception, décida-t–elle. Histoire de faire ses preuves vis-à-vis de Nathan. Parce qu’elle désirait creuser son propre sillon dans l’existence, commettre ses propres erreurs, prendre ses propres décisions, rebondir toute seule si elle se trompait. Cela ne devait quand même pas être une si grande affaire ? 

Avec un soupir, elle demanda des nouvelles de sa mère et dit à son père que le nouveau décor du lodge était magnifique, avant de mettre fin à la conversation et de jeter son téléphone sur la table de chevet. 

En faisant en sorte que tout marche bien avec NathanRidgeway au Sheridan Lakes, elle aurait en quelque sorte le sentiment d’être à sa place, et ce serait parfait. Mais si elle n’y arrivait pas, alors elle pourrait faire ce que le groupe de trekking et elle-même avaient fait – ils n’en avaient pas eu le choix – sur les pentes du mont Ararat. 

Décamper de là, et vite. Sans se retourner. 

***

Au creux de son oreille, Nathan perçut une voix voilée imitant celle de Marilyn Monroe lui chanter « joyeux anniversaire ». 

– Bonjour, maman, dit–il, se durcissant comme d’habitude. 

Elle avait deux jours de retard. 

– Bonjour, mon cœur. Est–ce que je l’ai bien imitée ? 

– C’était très bien. Je veux dire que j’ai deviné qui c’était. 

– Est–ce tout ce que tu es capable de dire ? Que tu sais de qui il s’agissait ? 

Elle paraissait tendue, impatiente, dans l’expectative, ce qui signifiait qu’elle avait une nouvelle à lui annoncer. Et ce n’était jamais bon signe. 

– Cole pense que c’est absolument parfait, et j’ai aussi travaillé sur Diana Ross, Dolly Parton et quelques autres. 

– Qui est Cole ? 

– Mon agent. 

– Depuis quand as-tu un agent ? 

– Tu dis cela comme si je n’avais jamais été chanteuse professionnelle de toute ma vie. J’ai eu un tas d’agents. 

Un tas d’agents, oui, et tous mauvais, songea-t–il. 

Autant éviter de faire remarquer à sa mère que lemot « professionnel » indiquait en général une véritable aptitude à gagner sa vie. Il avait tiré plus d’avantages de son emploi du temps du matin à l’âge de dix ans que sa mère en chantant. Ce qui n’empêchait pas celle-ci d’écrire « chanteuse » dans la colonne profession des papiers administratifs, de même que sa sœur Krystal indiquait « actrice et mannequin ». 

Il tenta de trouver quelques mots de circonstance pour féliciter sa mère d’avoir trouvé un nouvel agent, comme s’il ne s’agissait pas d’une nouvelle étape dans la voie du désastre familial, mais sans y parvenir. 

– Nous allons ouvrir un bar, poursuivit–elle. Comme tremplin. 

– Un bar ? 

– Avec de la musique. Moi, je ferai mes imitations et il y aura des guest stars deux fois par semaine. 

– Où cela ? 

Le meilleur espoir de Nathan était que le projet ne sorte jamais de terre. C’était le genre de plan, qui démarrait vaille que vaille et s’effondrait avant d’avoir atteint sa vitesse de croisière, qui créait les vrais problèmes. 

– Oh ! nous allons installer une scène, était en train de dire sa mère, d’une voix que l’éclat du rêve rendait plus légère. Il y a assez de place pour ça. Nous n’aurons qu’à enlever quelques tables. 

– Je veux dire, dans quelle partie du pays ? 

– San Diego. 

– San Diego ? Est–ce de là qu’est originaire Cole ? 

– Non, il est de Tulsa, mais il a travaillé à la périphérie de Los Angeles ces cinq dernières années, et la ville est devenue tout à fait impossible à vivre maintenant. Il veut réfléchir à une stratégie et aller sur un marchéun peu moins saturé. Nous avons trouvé l’endroit idéal et signé un bail pour cinq ans. Nous emménageons ce week-end pour commencer à tout remettre en état. 

– Attends une minute. Déjà signé ? Cinq ans ? Vous n’avez pas… 

– Tu vois ? C’est la raison pour laquelle je ne t’avais rien dit avant. Je savais que tu essaierais de me faire changer d’avis si je te donnais le moindre détail avant d’avoir conclu. C’est pour cela que je t’appelle en retard pour ton anniversaire. Nous avons signé les papiers aujourd’hui. 

– Ecoute, je voudrais seulement essayer de t’en dissuader s’il y a trop d’argent en jeu. 

En réalité, il aurait bien voulu la faire changer d’idée, mais il n’essaierait que s’il avait de solides arguments. Et même alors, elle ne voudrait rien entendre. 

– Avez-vous fait une étude de faisabilité ? Regardé qui étaient vos proches concurrents ? Montré les chiffres à un comptable ? 

– Nous avons pris un crédit, répondit–elle comme si cela répondait à sa question. 

Une sorte de lent soulagement le gagna. 

Si une banque, avec ses conditions restreintes sur les prêts, avait examiné leur plan et était prête à les soutenir, peut–être que les chiffres colleraient ? 

– Un crédit d’affaires ? D’une banque ? 

– Eh bien, oui, d’une banque. Un prêt personnel. Moitié au nom de Cole, moitié au mien. Deux prêts. Ils devraient couvrir le montant total des rénovations, et nous partirons sur cette base. 

Le soulagement de Nathan s’évanouit. 

Les prêts personnels, c’était pour acheter un Jacuzziou un écran plat, non pour s’engager à fond dans une entreprise commerciale exigeant des apports continuels d’argent frais et sans aucune garantie de profits. Et ils étaient plus chers. 

Hélas ! un sermon s’imposait. 

– Le bail…, commença-t–il. 

– Tu vois ? Tu es en train de me gâcher mon effet… Oh, j’oubliais de te le dire, bien sûr, j’imite aussi Barbra Streisand. Comme tu le sais, jamais je ne lâcherais Barbra. 

– Je ne te gâche pas ton effet, je m’assure seulement que tu as posé les bonnes questions. Tu aurais pu emprunter à plus court terme ? 

– Oui, mais il y avait un rabais sur le plus long. A la fin, cela nous fera économiser de l’argent. Tu vois ? Cole est un as pour ces choses-là. Je suis impatiente de te le présenter. 

Ce qui signifiait qu’il n’était pas seulement son agent, mais aussi son petit ami. Encore une histoire bien connue. 

Nathan serra les dents. 

S’il essayait d’oublier cet appel sans plus faire de reproches à sa mère, combien de temps s’écoulerait avant le prochain, celui où elle lui demanderait de lui virer de l’argent, juste pour joindre les deux bouts ? Ou bien celui où elle serait en larmes parce que Cole et elle auraient rompu sans qu’il oublie de l’escroquer ? 

En remettant son téléphone portable dans sa poche, il ferma son esprit à la case famille comme il aurait fermé la porte d’un placard plein de saleté. 

Les problèmes de sa mère devraient attendre. Pour l’instant, il ne pouvait se permettre de s’occuperdu contenu du placard. Il était 13 heures, et c’était mardi. Pendant les trois prochains jours, il avait un grand mariage mondain de quatre cents personnes à organiser, et sur un plan technique il n’en était même plus le responsable. Atlanta Sheridan n’allait–elle pas exiger au dernier moment de faire des modifications, uniquement pour montrer à tous que c’était elle qui commandait ici ? Et ce sentiment d’attirance tout à fait imprévu qui l’avait touché à l’aéroport voudrait–il bien le laisser tranquille ? 

Non sans se demander si Atlanta Sheridan se montrerait pour la revue de détail du mariage, il grimpa d’un bond les marches de l’entrée principale avant de se plonger dans quatre heures de travail non-stop. 

***

Après coup, Nathan remit en question son choix du lieu de rendez-vous : 17 h 30 au bar de la terrasse par un chaud après-midi de juin, cela ressemblait un peu trop à un rendez-vous galant. 

Lorsqu’il entra avec cinq minutes d’avance, les doubles portes coulissantes étaient ouvertes, un pianiste avait commencé à jouer en sourdine des classiques du jazz, et le lieu était déjà envahi d’hommes bronzés et de femmes aux épaules nues qui riaient et bavardaient en buvant des cocktails et de la bière fraîche. 

A cette époque de l’année, les monts Adirondacks n’étaient pas toujours aussi ensoleillés et chauds, mais on aurait dit que même le temps souriait aux changements de plans d’Atlanta Sheridan. 

Il se mit à réfléchir au problème posé par la livraison des fraises prévues pour le dîner de répétition du lendemain. 

Si l’héritière des Sheridan le faisait attendre… 

Elle n’en fit rien. Elle fut là à 17 h 30 exactement. 

Cette ponctualité scrupuleuse avait–elle une signification particulière ? 

Si tel était le cas, il appréciait. Surtout après la conversation téléphonique avec sa mère, qui n’avait jamais été à l’heure pour quoi que ce soit dans son existence. 

Il la trouva fabuleusement belle dans une robe aux couleurs de l’été qui adhérait aux courbes de son corps. Elle avait un merveilleux parfum, dépourvu de cette douceur un peu écœurante de vanille et de fruit qu’il détestait sur la peau d’une femme. 

– Que voulez-vous boire ? lui demanda-t–il après un bref échange de saluts. 

– De l’eau minérale avec un zest de citron. 

Sans perdre de temps, elle ouvrit un carnet de notes à spirales. 

Tiens, elle n’utilisait pas un smart phone ? 

Elle lui décocha un regard malicieux. Visiblement, elle se rendait compte qu’il se posait des questions à propos de son bloc-notes. 

– Vous devez avoir un million de choses à faire, dit–elle. Je suis certaine que vous désirez commencer. Je vais travailler à la main, et je chargerai les données importantes plus tard. Je ne peux pas réfléchir devant un écran, expliqua-t–elle. Ça me donne le mal de mer. 

Un mal de mer sur des moniteurs d’ordinateurs pour quelqu’un qui traversait régulièrement les océans à bord de long-courriers ? 

Encore une contradiction qu’une part de lui éprouvait une forte envie d’explorer. 

Un peu gêné, il lui tendit un classeur bourré de feuilles imprimées dans des chemises en plastique. 

– Regardez d’abord ceci. Horaires, menu, plan de table, numéros de téléphone pour le personnel important. Plus deux pages très confidentielles sur les besoins des invités particuliers. Et certaines autres choses. Vous verrez cela. 

– Que dois-je faire exactement demain ? 

Elle parlait sans lever les yeux vers lui. Elle étudiait chaque page avec une concentration totale, la tête penchée sur le classeur posé en équilibre sur ses genoux, ses cheveux blonds retombant en vague douce contre sa joue. 

– Vérifier à l’avance la liste des personnes que vous connaissez personnellement. Vous assurer d’accueillir chacun comme il convient. 

– Jouer les gracieuses hôtesses ? 

Elle lui décocha un regard ironique, mais il fit comme si de rien n’était. 

– Si vous préférez astiquer les verres à vin, votre feuille de paie diminuera en conséquence. Et si vous voulez faire du management en coulisse, je serai obligé de jeter un coup d’œil sur vos qualifications en comptabilité. Commençons par vos points forts naturels, d’accord ? 

– Cela me semble juste. 

Elle se mit à parcourir la liste des invités, haussant les sourcils devant plusieurs noms. 

– Hum, celui-ci n’est plus marié avec Carla. Je l’ignorais… 

Et encore : 

– Je ne crois pas que ces deux-là se parlent. Lafiancée vous l’a-t–elle dit ? C’est récent. J’espère qu’ils ne seront pas assis trop près l’un de l’autre. 

– Montrez-moi ça. 

– Voilà. Ces deux-là. 

Il examina le plan de table. 

Les deux personnes se trouvaient côte à côte durant le dîner. 

Diable, ce n’était pas la première fois que la future mariée négligeait de leur fournir un important détail ou quelque intrigue familiale complexe. 

– Il faudra que j’appelle leur organisatrice de mariage pour trouver avec elle comment changer la position des tables, marmonna-t–il. A l’évidence, elle n’était pas prévenue non plus. 

Ils auraient pu en rester là, mais Atlanta adoucit la situation avec un autre sourire inattendu, et il le lui rendit, hypnotisé par la vie qui jaillissait de ses yeux, la grâce de son corps. 

En dépit de tout, elle était… rafraîchissante. 

Oui, c’était le mot juste. Elle était comme de la menthe fraîche ou l’air des montagnes, ou un plongeon dans une eau froide un jour de soleil. 

Alors, il se passa deux choses. D’abord, son corps lui fit comprendre avec simplicité mais en des termes certains qu’elle l’attirait. Par sa silhouette élancée, blonde, musclée et cependant sophistiquée, ce mélange en elle de malice et d’assurance, son esprit vif et plein d’énergie. Ensuite, sa tête lui dit que faire l’idiot avec la fille du grand patron était la dernière des choses à faire, alors qu’il était censé être son mentor. 

S’il devait ajouter un seul élément aux sentimentsqu’il éprouvait, ce serait l’espoir qu’elle ne reste pas longtemps ici… 

En fait, il y avait pire encore : elle lisait en lui. La première fois à l’aéroport, puis bloqué avec elle dans la voiture sur le bord de la route, il n’en avait pas été tout à fait certain. Mais cette fois, il comprit qu’il s’était trahi dans sa façon de bouger dans le fauteuil, de s’éclaircir la gorge en détournant le regard. Donc, elle lisait cela en lui. 

Comment allait–elle réagir ? Seigneur, il ne voulait surtout pas qu’elle se glace et aille trouver son papa pour lui annoncer qu’il lui courait après ! 

Nerveux, il attendit. 

Il avait envie de flirter avec elle, pas moins. Mais il devait bien y avoir un moyen terme, une autre option ? 

Baissant les yeux sur le classeur, il tourna une ou deux pages, pas très sûr de savoir quoi chercher. Sa vision périphérique lui permit d’apercevoir le visage d’Atlanta, et il s’étonna de voir une rougeur colorer sa joue. 

Un reliquat des effets du vent dans les montagnes turques ? Sûrement pas. 

Et puis, elle souriait. Un petit sourire discret, presque innocent, comme si elle était prise d’un vertige et aimait bien ce qu’il leur arrivait à tous les deux, comme si elle appréciait l’idée qu’il la trouve séduisante, mais ne prévoyait pas d’en faire quelque chose, ou du moins pas tout de suite… 

Une bouffée de soulagement envahit Nathan. 

Cette femme avait le pouvoir de faire de lui l’homme le plus misérable au monde dans la tâche qu’on lui avaitconfiée de prendre soin d’elle. Alors, si elle n’en avait pas l’intention, il lui en était vraiment très reconnaissant. 

– Vous devez sans doute avoir beaucoup à faire, dit–elle, facile ligne de fuite pour tous deux. 

– Oui, j’ai encore six réunions ce soir avec le staff. 

– Désirez-vous que j’y assiste ? 

– Gardez votre énergie pour demain et samedi. 

Elle hocha un peu la tête. Au-delà de son enveloppe immaculée, elle avait l’air de ne tenir que par un fil. 

Et tout à coup il comprit que ce qu’elle lui avait confié le matin à propos de sa fatigue était la pure vérité. Il avait mis au défi sa volonté d’endosser un nouveau rôle, et elle ne l’en avait pas puni. Elle semblait plutôt s’en punir elle-même. 

Son respect pour elle s’accrut d’un autre cran. 

– Vous paraissez avoir faim, dit–il. Puis-je vous envoyer le service d’étage, ou préférez-vous choisir et commander vous-même un menu dans le classeur ? 

Atlanta inclina un peu la tête de côté comme une petite fille. 

– Voudriez-vous me faire envoyer quelque chose ? Pour l’instant, je serais tout à fait incapable de prendre une décision. Un potage et une salade. Quelque chose que je n’aie pas besoin de mâcher. 

– Vous avez vraiment l’air lessivé. Que s’est–il passé pendant votre voyage ? 

Il faillit se décrocher la mâchoire d’effarement lorsqu’elle le lui raconta, avec beaucoup de phrases en suspens et de silences. 

Son groupe de trekking avait failli être pris en otage par un groupe de bandits sur les pentes du mont Ararat. Puis il y avait eu la marche à pied pendant trente-sixheures d’affilée afin de trouver la sécurité dans un village ami. Elle ajouta qu’elle n’avait jamais été certaine de quel côté était réellement leur guide et n’avait commencé à respirer librement que lorsque leur avion pour les USA avait décollé de l’aéroport d’Istanbul. 

Dire qu’il avait douté de sa volonté de s’impliquer lorsqu’elle avait souhaité prendre un peu de repos avant de commencer à travailler ! 

– Je suis tout à fait désolé, s’excusa-t–il, sachant que les mots étaient inadéquats. Vous auriez dû me le dire, me donner tout de suite des détails. 

– Je n’y arrivais pas. Cela n’a rien de drôle d’en parler, ça m’y ramène trop. J’ai pensé que vous ne souhaiteriez sans doute pas que je me mette à crier, à trembler et à pleurer avec vous dans la voiture arrêtée sur le bas-côté de la route. Et je ne désirais pas spécialement non plus me provoquer de nouveaux cauchemars… Mon orgie d’achats à New York m’a bien aidée. 

Elle avait ajouté cette dernière phrase pour se moquer d’elle. 

– Je suis réellement navré. 

Elle eut un joli mouvement d’épaules. 

– Tout va bien. Maintenant, c’est dit. 

– Prenez donc quelques jours. 

– Je n’en ai pas envie. Vous avez raison, je dois faire le grand plongeon. Je me crois incapable de fainéanter. 

– Je suis vraiment… 

– C’est terminé, fini, tout va bien. Ce soir, j’ouvrirai ma fenêtre, et je dormirai très bien. Ma chambre est absolument magnifique, environnée par l’odeur detoutes ces aiguilles de pin, et elle est très confortable. Est–ce vous qui avez choisi mon lodge ? 

– Euh… votre père avait demandé qu’on vous en attribue un. J’ai trouvé plus sensé que vous soyez le plus près possible de l’hôtel plutôt que juste en bordure du lac et plus loin. 

Il avait toujours l’impression d’avoir reçu un coup sur la tête. 

Comment faisait–elle ? Et comment allait–il se protéger d’autres surprises du même acabit ? 

– Eh bien, je vous en remercie. Vous avez très bien choisi. Il y a bien assez d’espace ici avec tout ce terrain, le lac et les montagnes. Je n’ai pas besoin d’être confinée à l’intérieur. Et comme je l’ai dit, l’air m’aidera à dormir. Quand aurez-vous besoin de moi ? 

– Dès que vous vous sentirez prête. Prenez votre journée de demain… 

– Non, ça va bien. Je vous retrouve où ? 

– Un peu partout. Demandez à l’accueil, quelqu’un le saura. 

Dire qu’il allait organiser le plus grand mariage de l’année au Sheridan Lakes avec l’héritière des Sheridan ! 

Une fois encore, comme leur partenariat tout neuf prenait de la profondeur et que la sensation de choc commençait à s’estomper, il sourit à Atlanta. Mais il ne savait toujours que penser d’elle d’un point de vue professionnel, ni s’il pouvait se fier aux signaux positifs qu’il avait détectés. 

Ce premier regard qu’il avait eu d’elle traversant le tarmac ce matin semblait déjà s’être produit depuis des semaines, et son assurance vaniteuse qu’elle seraitfacile à manipuler lui paraissait à présent une énorme naïveté de sa part à lui. 

Quand s’était–il pour la dernière fois senti aussi vulnérable, aussi perdu ? Même confronté à la pire crise familiale, il se serait mieux contrôlé. 






- 4 - 

Des débris du gâteau de noce écrasés et émiettés encombraient les assiettes blanc et or attendant d’être débarrassées. Les mariés venaient juste de s’éclipser dans un affreux tintamarre de boîtes de conserve, de jets de mousse à raser, de bravos et de cris de joie. Le bar était toujours ouvert et fonctionnait très bien – un peu trop même dans le cas de certains invités. 

Atlanta gardait un œil discret mais attentif sur Barry Morgan, désormais l’oncle par alliance de la mariée. 

L’homme, elle le savait, sortait à peine d’une inculpation pour harcèlement sexuel suite à une « erreur de jugement » sous l’effet de la boisson. Et cela avait eu lieu lors d’un autre mariage, tout aussi somptueux. 

Depuis le matin précédent, elle avait travaillé au total vingt–deux heures. Il était presque minuit, et elle ne tenait debout que parce qu’elle savait avoir fait du bon travail et dans la perspective de bientôt se débarrasser de ses chaussures. 

Du point de vue de la réception et des quatre cents invités, la noce s’était déroulée sans un accroc, mais dans les cuisines, les bureaux, les points de livraison et les couloirs réservés au personnel de l’hôtel, on avait plusieurs fois frôlé la catastrophe. Nathan n’avait pas dû fermer l’œil une seule minute. 

– Encore ici ? demanda justement la voix de celui-ci derrière elle. Je vous ai dit de partir il y a déjà une heure. 

Elle lui désigna un invité. 

– Vous voyez cet homme chauve avec sa bedaine ? Celui qui est appuyé au bar, à gauche. 

– J’y suis. M. Morgan. Barry Morgan. 

– Lui-même. Et vous voyez la fille qui débarrasse les tables ? 

– Ah ! en effet. Je vois qu’il lui jette des regards en coin. Est–ce vraiment pour cette raison que vous n’êtes pas partie ? C’est sérieux ? Morgan est un pervers, ça, je peux le voir, mais il se contente de regarder. 

Elle lui parla alors de l’inculpation, de la preuve qui avait condamné Barry Morgan et du règlement financier qui avait étouffé le scandale. 

– Vous auriez dû m’en parler, dit Nathan. Je m’en serais occupé moi-même. 

– Vous aviez d’autres priorités. Et peut–être que s’il avait quitté le bar au bout de quatre verres… 

– Mais il ne l’a pas fait. 

Maintenant, l’homme se déplaçait, ses yeux troubles fixés avec avidité sur le postérieur en pantalon noir de la serveuse, la main déjà recourbée et tendue. Son but était très clair : il comptait se faufiler ensuite par une porte voisine et descendre une volée de marches. 

Un peu plus tôt dans la journée, elle l’avait trouvé en train d’inspecter la section réservée au personnel de l’hôtel au pied de ces mêmes marches. Là courait justement un long corridor sans fenêtres au niveau du sous-sol entre plusieurs bâtiments de l’hôtel. L’homme n’était donc pas seulement un rustre imbibé d’alcool, il planifiait à l’avance ses « défaillances ». 

Elle regarda Nathan se propulser à travers la salle comme une balle tirée d’un silencieux, rapide et mortelle. 

Il intercepta d’abord la fille et son plateau en lui faisant signe de s’occuper des verres sur une table un peu éloignée. Puis il se dirigea vers l’ivrogne, l’arrêta et, se présentant, lui demanda s’il était satisfait de l’accueil et s’il avait des projets pour le lendemain. Apprécierait–il par exemple une balade en bateau ? Un survol du paysage en hélicoptère ? 

Elle ne pouvait que deviner les mots exacts, car l’orchestre jouait encore pour quelques danseurs un peu fatigués. Barry parut d’abord étonné, puis embarrassé, puis distrait, et enfin flatté de l’attention qu’on lui portait. Tel un magicien, Nathan le soulagea de son verre de brandy à moitié vide sans même qu’il le remarque. Ils atteignirent la grande porte menant de la salle de bal au lobby et disparurent. 

Visiblement, Nathan avait l’intention de conduire l’homme jusqu’à l’ascenseur pour qu’il regagne sa chambre, et elle espérait qu’il ferait ensuite un détour par le local du service de sécurité pour en toucher un mot à l’équipe de nuit. 

Se laissant choir sur une chaise, elle regarda les couples et les quelques petits groupes qui restaient sur la piste de danse. 

Maintenant que la réception tirait à sa fin, la sensation de fatigue lui paraissait agréable. Elle avait apprécié plus qu’elle ne l’avait escompté l’activité frénétique, la somptueuse réception et les rapports avec les invités. Elle avait aussi apprécié ses relations avec Nathan Ridgeway. Au-delà de la liste interminable de tout ce qu’il y avait à effectuer, ils avaient vraiment etautomatiquement fait un travail d’équipe – ce qui l’aurait un peu effrayée si elle s’était arrêtée à y penser –, et elle comprenait maintenant pourquoi le personnel de l’hôtel le traitait avec chaleur et respect. 

Après ce magnifique mariage, une aura d’amour et de romance flottait encore dans l’atmosphère, plus puissante encore que les senteurs mêlées de parfums coûteux, de chocolat et de vin. Sur la piste, un homme et une femme d’un certain âge se balançaient au rythme d’un slow en se souriant. Un jeune homme à l’air un peu bêta tenait une séduisante rousse entre ses bras comme une fragile porcelaine, l’air incapable de croire à sa chance. Comme beaucoup d’autres femmes sur la piste, la rousse avait ôté ses talons peu pratiques et dansait pieds nus. 

Nathan fit sa réapparition. 

– Aucun d’eux n’a l’air de vouloir cesser de danser, mais ils semblent tous plutôt inoffensifs. Pourquoi êtes-vous encore là ? 

– Je prends le temps de décompresser. 

– Vous seriez plus au calme chez vous. 

– J’adore la danse. 

Elle aimait regarder danser autant que participer, et en particulier les slows comme celui-ci, à la fin d’un repas de noce, quand des couples mariés longtemps semblaient retomber amoureux et que de jeunes célibataires paraissaient découvrir pour la première fois leur partenaire. 

– Ah, les mariages, observa Nathan d’un ton léger, ils font ressortir le meilleur comme le pire, n’est–ce pas ? 

– Toujours. 

– Monsieur Ridgeway ! 

L’une des tantes de la mariée venait remercier Nathan d’avoir envoyé quelqu’un chercher les médicaments de son mari à la pharmacie de l’hôtel. 

– Nous avons eu tellement peur quand nous nous sommes aperçus qu’il avait oublié de les emporter avec lui. Je me suis tellement affolée ! Vous avez dû me prendre pour une folle. 

– En aucun cas, madame Braithwaite. 

– Et Atlanta, ma chère, c’est merveilleux de vous voir marcher sur les traces de votre père. Cet hôtel a toujours été mon préféré. 

Atlanta lui sourit. 

– Moi aussi. Comment surpasser un tel cadre ? 

– Et vos parents ont toujours su apporter une merveilleuse touche personnelle. 

– C’est pour eux une priorité, mais le Sheridan Lakes est entre les mains de Nathan Ridgeway depuis trois mois, et c’est lui que vous devez complimenter ce soir. 

– Oh, bien sûr. Mais je ne vous ai pas vue danser, Atlanta ? 

– Je ne suis pas ici en tant qu’invitée, madame Braithwaite. 

– Quelle importance, à cette heure ? Vous venez juste de dire à M. Ridgeway que vous adoriez danser. 

– Mais ce soir, je ne suis pas certaine que mes pieds adoreraient cela. 

Elle souleva un pied pour montrer une chaussure cruellement peu pratique. 

Nathan retint brusquement son souffle comme s’il ressentait lui aussi la morsure de la fatigue. 

– Chérie, si ma sœur est capable d’enlever seschaussures au mariage de sa fille, alors vous le pouvez aussi, assura Barbara Braithwaite. 

Avant qu’Atlanta ait pu la distraire de son idée, elle regarda vers la piste de danse puis fit le tour des tables, cherchant visiblement un cavalier convenable sans en trouver aucun. Alors, elle se tourna vers Nathan. 

– Monsieur Ridgeway, veuillez emmener cette adorable jeune femme sur la piste. Vous avez bien gagné vous aussi un moment de détente. 

– Si elle désire que je… 

– Bien sûr qu’elle le désire ! Regardez donc quel autre choix elle aurait ! 

Et, vraiment, le choix était mince entre un garçon d’une quinzaine d’années fasciné par le jeu vidéo qu’il tenait entre les mains, un groupe d’hommes discutant bruyamment argent et actions boursières d’une manière qui suggérait qu’ils avaient pas mal bu et plusieurs autres d’âge mûr, fermement carrés sur leur siège. 

– Otez donc vos chaussures, Atlanta, ordonna Mme Braithwaite. 

Elle dut les enlever sous le regard ironique de Nathan. 

Dans l’exercice de sa profession, il avait déjà assumé aujourd’hui cent tâches différentes et réglé un bon millier de détails. Danser avec l’héritière des Sheridan au plus grand mariage de l’année n’était en apparence qu’une bagatelle de plus. 

Sur la piste, les couples changèrent de position et de tempo quand l’orchestre entama The Way We Were. Barbara Braithwaite les poussa, Nathan et elle, vers un bout de piste encore vide. Puis elle attira son mari, comme s’ils avaient besoin d’un exemple. 

– Je ne sais pas très bien pour cette chanson, dit Atlanta. 

Parler lui semblait plus facile que de se taire, surtout sur ce rythme langoureux. 

La main de Nathan se déplaça sur sa taille. 

– C’est facile à danser, observa-t–il. Trop lent pour qu’on puisse faire un faux pas. 

S’il était plus facile de danser sur cet air, alors ce serait plus facile avec lui, décida-t–elle. 

Ce n’était sûrement pas la première fois qu’on lui demandait de danser au cours d’une réception. Cela faisait sans doute partie de ses devoirs professionnels. Peut–être même avait–il suivi des leçons ? 

Non, se ravisa-t–elle, tandis que la musique continuait. Pas de leçons. Nathan ne dansait pas vraiment, il se contentait de se balancer et de se déplacer en suivant les changements de rythme. Elle n’avait donc pas à craindre qu’il ne lui écrase les orteils. Mais il semblait avoir l’esprit ailleurs. 

– A quoi pensez-vous, Nathan ? 

– Juste à la chanson. 

– Je n’arrive pas à croire qu’elle vous plaise. Je l’aurais imaginée un petit peu trop sentimentale pour un homme. 

Le rire de Nathan lui confirma qu’elle avait marqué un point. 

– Je l’ai bien assez entendue, c’est exact. 

La phrase était sibylline, mais il ne s’expliqua pas. 

Une tension soudaine paraissait l’habiter. Il n’aimait pas beaucoup se trouver ici, devina-t–elle, ni ce qu’il faisait. Quand elle commença à s’écarter, il la lâchasans protester, fit un pas en arrière et se frotta la nuque comme s’il essayait de diminuer la tension de ses muscles. 

– Je suppose que nous avons fini de danser, même si nous décevons Mme Braithwaite, lança-t–elle d’un ton léger. 

Elle ne voulait surtout pas qu’il la croie troublée par la fin prématurée de leur slow. 

– Je viens juste de me rappeler une ou deux choses importantes. Mais d’abord, je vais vous raccompagner. 

– C’est inutile. 

– Je désire vous parler de la suite des événements en ce qui vous concerne. 

Posant une main légère sur son bras, il l’entraîna à l’écart des danseurs. 

– La suite ? répéta-t–elle avec une mimique d’excuse en direction de Mme Braithwaite, qui paraissait toute déçue. 

– Ces deux derniers jours n’ont pas été des journées types de vos attributions, répondit Nathan, mais nous avons des mariages chaque week-end jusqu’à la fin septembre. 

En quittant la salle de bal, il se lança dans une énumération des problèmes de tout ordre qui se posaient dans la gestion de l’hôtel et des décisions à prendre pour lesquelles ils devraient se revoir en tête à tête dans le bureau principal. 

A cette heure, le lobby était tout à fait tranquille. Dehors, l’air avait pris la délicieuse fraîcheur qu’elle aimait tant dans ces montagnes. 

Ils marchèrent en silence le long du chemin pavé de brique rouge qui traversait la roseraie et la pinède jusque devant son lodge. 

– Lundi matin à la première heure, suggéra-t–elle. 

– 10 heures ? J’ai déjà deux petits déjeuners de travail avant. 

– 10 heures, ce sera parfait. 

– Dans ce cas, prenez votre journée de demain. 

– Entendu, merci. 

Elle hésita, frustrée par les débuts de leur relation, la manière dont ils avaient battu en retraite et entassé mille strates entre eux pour se protéger. 

Il était si réservé, si froid, si formel ! Il donnait si peu de lui-même. Le frisson du petit quelque chose dans l’atmosphère aurait pu correspondre à l’éclosion d’un mépris ou d’une aversion, mais elle ne le pensait pas. Pour avoir un peu plus approché Nathan ces derniers jours, elle savait qu’elle ne le détestait pas. Pas du tout. 

Elle voulait seulement… Quoi ? 

Briser sa coquille. Le connaître un peu mieux, peut–être. Découvrir si elle n’avait fait qu’imaginer ces tout premiers instants de curiosité mutuelle et ces quelques secondes de désir puissant, primitif. 

Parce qu’elle ne les avait pas imaginés, elle en était sûre. 

Ils arrivaient au lodge, et Nathan la regarda, attendant qu’elle donne le signal de la séparation. 

La clé était dans son sac. Il suffisait d’un rapide bonsoir et de se détourner. Mais elle n’en fit rien. Elle resta où elle était, le regard fixé sur ces yeux sombres baissés vers elle. 

Ils semblaient si foncés dans l’obscurité. Des yeux de pirate. Des yeux qui invitaient une femme à l’imprudence – à une danse sauvage, à des mots sensuels, ou à se laisser tomber au creux d’un lit sans plus penser à rien. 

Et n’était–elle pas parfois la témérité même ? Comment, sinon, trouver ce que l’on désirait entre toutes les choses ? 

– Hum…, commença-t–elle, la main tendue vers la joue de Nathan, pour l’effleurer d’une caresse qui signifierait : « Je vous désire, à votre tour maintenant. » 

Elle savait qu’il la désirait. Elle en était totalement sûre à cette minute, par une sorte d’intuition à laquelle elle était incapable de donner un nom, venue de la peau et du cœur. Elle le comprenait à la manière dont le visage de Nathan se figeait, à la fermeté de sa bouche, au mouvement de sa pomme d’Adam. 

Le regard immobile, toujours fixé sur son visage, il referma les doigts autour de son poignet. 

– Atlanta… 

Maintenant, les longs doigts de Nathan lui encerclaient le poignet comme un bracelet tiède, chose la fois intensément agréable et chargée de puissantes sensations. 

Elle regarda sa bouche, attendant qu’il l’embrasse pour lui dire en quelque sorte : « Oui, moi aussi je le ressens. » 

Rien de plus. Rien de plus ce soir, en tout cas. Mais elle voulait absolument cette simple chose, lui faire reconnaître leur attirance mutuelle. 

Ce serait parfait. Ils étaient si près l’un de l’autre. Et quelle bouche magnifique il avait, une bouche à la gravité trompeuse. Des lèvres qui s’entrouvraient… 

– Bonne nuit, Atlanta. Profitez bien de votre journée de break. 

Puis il la lâcha. 

Tout d’abord sans y croire, sans croire que Nathan lui disait non, elle battit follement des paupières. 

De la même manière qu’il aurait encouragé unenfant timide à aller vers un nouveau professeur, il la fit délicatement pivoter sur elle-même avec une légère poussée dans le dos. 

– Allez. Vous êtes fatiguée. Vous avez votre passe ? Je vais attendre que vous le trouviez. 

S’il l’avait poussée, c’était uniquement pour l’éloigner ! Et tout cela parce qu’elle avait voulu le toucher. 

Elle fouilla son sac, trop démontée pour faire autre chose qu’obéir. 

Elle avait été si sûre… 

Trouver la clé, ouvrir la porte, disparaître à l’intérieur aussi vite que possible, 

– Oui, merci, la voici, dit–elle avec l’impression de bafouiller. 

Il y avait combien de temps qu’elle ne s’était sentie aussi gauche ? Combien de temps qu’un homme ne l’avait ainsi repoussée ? Oh, zut ! Et depuis quand ressentait–elle le besoin irrésistible de faire le premier pas ? 

Sa carte entra dans la fente, et la porte s’ouvrit. 

Elle s’arrangea pour balbutier un bonsoir acceptable et ferma la porte derrière elle, si vite qu’elle l’aurait claquée au nez de Nathan si par quelque improbable miracle il avait changé d’avis. 

Mais ce ne fut pas le cas. Elle entendit ses pas s’éloigner. 

Elle jeta un coup d’œil par le judas pour l’observer, voir s’il se détournait avec une expression de regret. Ou n’importe quelle autre expression. Quelque chose qui lui dirait… 

Mais non, il avait déjà atteint la roseraie et passait entre deux haies embaumées. Sans changer d’avis, sans hésiter. 

Cependant, juste comme elle allait cesser de l’observer, il s’arrêta de marcher et resta un instant immobile, tête penchée, poings serrés, comme aux prises avec une intense douleur. 

Par une empathie instinctive, elle faillit rouvrir la porte et s’élancer vers lui. 

Mais les lignes de son corps se raffermirent. Il reprit sa marche, sa silhouette se profilant contre les lumières de l’hôtel. 

Elle se détacha du judas, les dents serrées. 

Allons, il fallait qu’elle se reprenne. C’était si peu de chose. Un petit geste trahissant son désir – même pas du désir, une simple question attendant sa réponse. Bien peu de chose. 

Pourtant, cela la brûlait. Parce qu’elle ne comprenait ni pourquoi elle l’avait fait ni pourquoi Nathan s’était détourné. 

Puis elle se rappela qui elle était : la fille unique de son père, une privilégiée, une héritière. Pour certains, une enfant gâtée. 

Au fond d’elle-même, elle savait qu’ils se trompaient. Pourtant, si l’envie lui en prenait, elle pouvait dès le lendemain laisser tomber son emploi de manager du Sheridan Lakes, et il n’y aurait aucune suite. Son père serait un peu déçu, mais elle aurait vite fait de le persuader de lui trouver autre chose, ce n’était qu’une question de jours. 

Elle n’avait aucun besoin d’une relation avec cet homme qui la désirait sans prendre l’initiative. Elle pouvait s’éclipser comme cela lui arrivait parfois quand elle était lassée par la clientèle d’une boîte de nuit, ou comme lorsqu’elle avait tiré sa révérence au bout dedeux semaines d’un trekking en Amérique du Sud. Rien de plus facile. 

Cette possibilité aurait pu être une idée réconfortante, mais, quelque part, ça ne marchait pas. Lorsqu’elle l’envisageait, la seule chose qu’elle était capable de voir, c’était le visage de Nathan Ridgeway, avec cette expression fermée, stoïque, qu’il avait si souvent. 

Lui, il ne pouvait pas s’évader. Il ne le faisait pas. Il ne le voudrait pas. Même pas si cela devait le tuer. Ça ne lui était sûrement jamais arrivé de toute sa vie. 

Confusément, elle sentait que c’était la différence fondamentale entre eux. 

Alors, d’un seul coup, une colère la prit. 

Que ce soit intentionnel ou pas, il n’était pas question que cet homme la mette en échec. Pas si vite. Pas avec un geste aussi minime que de lui repousser la main quand elle voulait lui toucher le visage. 
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Deux mois plus tard, août, San Diego 

– Comment crois-tu que je pourrais me tirer de ce genre de situation ? demanda Atlanta d’une voix crispée. 

– Il y a des moyens. Des moyens légaux, assena Nathan. 

Il s’exprimait d’une voix pleine de colère et de crainte dont l’origine n’avait rien à voir avec Atlanta elle-même. Et cependant, les mots sortaient de sa bouche comme s’il les y avait mis en réserve depuis des années. Au-delà de toute logique, de toute loyauté. 

– Pourquoi crois-tu que je voudrais faire cela ? Tu en parais si certain. C’est vraiment… 

– En fait, fuir les responsabilités, c’est une habitude chez toi, n’est–ce pas ? Dès que tu commences à t’engager trop loin ou que la situation devient trop difficile. 

Elle le fixa. 

– Est–ce vraiment le moment de m’accuser ? 

Son visage était blême, elle avait l’air malade, et il se reprocha de s’être montré si cruel. 

– Non, dit–il d’une voix rauque. Pas du tout. Désolé. 

– Tu es désolé, mais tu l’as dit. 

– Tu m’as donné des raisons de le faire, non ? 

Cette fois, il s’efforçait de parler avec douceur, pourlui démontrer qu’il avait certains arguments, même s’ils n’étaient pas très valables, même si cela devait mordre beaucoup sur son emploi du temps. 

– Pas dans ce genre de situation, rétorqua-t–elle d’une voix crispée qui commençait à monter. Je n’ai pas eu le temps d’y songer, de réfléchir à ce que je ressens. Je n’ai même pas encore acheté un test de grossesse pour m’en assurer, et tu me mets la pression avec toutes ces prédictions agressives et négatives. Oh… 

Soudain, elle se remit péniblement debout et fonça vers la salle de bains, pliée en deux sur son estomac perturbé. 

La porte claqua derrière elle, le laissant seul. 

Conscient de le mériter, il se retint d’aller frapper pour lui demander de le laisser l’aider. Mais un peu de distance leur donnerait peut–être l’occasion de réfléchir ? 

Décrochant le téléphone, il appela le service d’étage. 

– J’ai besoin… de biscuits secs et de fromage, et puis d’une jatte de fruits et de thé chaud. Quel genre ? Je l’ignore, du classique. Et de la tisane aussi, je vous prie. Pourriez-vous faire vite ? Ma… 

Sa quoi au juste ? Qu’était donc Atlanta pour lui ? Comment se situait–elle par rapport à lui ? 

– Mon amie ne se sent pas bien et a besoin de quelque chose pour calmer son estomac. Merci. C’est génial. 

Il déambula dans la pièce luxueuse, transpirant. 

Aurait–il dû essayer de simuler une réaction juste à ce moment donné ? 

« Chérie, un bébé ? C’est merveilleux ! C’est le plus beau jour de notre vie. » 

Son esprit se rebella. 

Non, cela n’avait rien de merveilleux. Pas encore. Pas de la façon dont les choses s’étaient passées entre eux. Avec un élément potentiellement aussi important et de nature à bouleverser leur vie, ce serait de la malhonnêteté de prétendre que ce n’était pas le pire des débuts. 

Atlanta non plus ne considérait pas cela comme quelque chose de merveilleux. Elle l’avait dit avant même de lui annoncer où se situait le problème. Elle avait dit qu’elle était terrifiée, qu’elle n’était pas prête, c’étaient ces mots-là d’abord qui avaient résonné comme des accusations. Pourtant, il aurait dû se retenir. Il y avait un moyen terme entre la malhonnêteté et le dénigrement. 

Oh, pourquoi lui paraissait–il si dur de se débarrasser définitivement de son héritage familial ? 

Parce qu’il était toujours dedans. 

Ce n’était pas une excuse, il ne se le permettrait pas. Jamais au cours de sa vie il ne s’était caché derrière des excuses. Il n’avait jamais écarté ses responsabilités ni laissé tomber personne, et il n’allait pas commencer maintenant. 

Il entendit rouler le chariot du service d’étage dans le corridor. Dans la salle de bains, les robinets coulaient toujours, et il souffrit de ne pas pouvoir faire davantage pour Atlanta. 

Quand le chariot fut à l’intérieur de la pièce, il frappa à la porte de la salle de bains. 

– Atlanta ? Est–ce que cela t’aiderait de manger un peu ? J’ai commandé des fruits, du fromage, des crackers. Ils t’attendent dès que tu seras prête. Veux-tu un peu de thé ? 

Le son étouffé de sa voix lui parvint. 

– Merci. Y a-t–il de la camomille ? 

– Oui, bien sûr. Autre chose ? Un médicament ou de la glace ? Veux-tu que je retape le lit pour que tu puisses te reposer ? 

C’étaient de tout petits riens, des attentions sans grande signification. Mais si quelque chose pouvait aider à résoudre la question, il était prêt à le faire. 

– Juste le thé. 

– Je suis désolé, répéta-t–il, même si cela ne les aidait ni l’un ni l’autre et pouvait même aggraver la situation. 

– Moi aussi, répondit–elle à travers la porte. 

Des mots qui recelaient tant de significations possibles ! 
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Deux mois plus tôt, juin, nord de l’Etat de New York 

– J’ai fait une erreur, Nathan. 

Nathan se retourna. 

Atlanta était à quelques pas derrière lui dans l’allée très éclairée menant de la piscine aux aires communes de l’hôtel. Elle tenait une chemise en plastique à l’intérieur de laquelle il aperçut une mince feuille de papier. 

Il s’arrêta pour l’attendre. 

Elle semblait toujours avoir quelque chose à la main – une serviette, des menus, des classeurs avec des informations, des brochures… 

Elle avait travaillé d’une manière incroyablement dure pour assimiler les rouages internes de l’hôtel, et il n’avait entendu que des louanges à son sujet de la part des employés. Elle reconnaissait la moindre de ses erreurs, écoutait les conseils, exprimait sa reconnaissance quand on l’aidait. Parfois, il avait envie de lui dire : « Détendez-vous ! Vous avez fait vos preuves. Vous n’avez pas besoin de travailler si dur. » Mais lorsqu’il était sur le point de le faire, il n’osait plus. 

Parce qu’elle était la fille du patron, se disait–il. Tout en sachant qu’il se mentait. Car c’était l’autre chose quiposait problème : cette chose dans l’air, cette attirance entre eux. 

Trois semaines auparavant, quand cela avait failli se matérialiser, il avait dit non à la question sous-jacente d’Atlanta et s’était détourné. Il espérait juste qu’elle n’avait aucune idée de ce que cela lui avait coûté alors. Si elle avait deviné la lutte qui se déroulait en lui, entre sa raison d’un côté et son intense et sauvage désir sensuel de l’autre… 

Depuis, il gardait ses distances. La lucidité avait gagné ce soir-là, mais de justesse, et si la jeune femme soupçonnait avec quelle facilité il serait capable de passer outre, cela ferait de lui quelqu’un d’extrêmement vulnérable. 

Peut–être après tout avait–il beaucoup plus besoin qu’elle de classeurs et de prospectus pour se camoufler ? 

– Un problème domestique ? dit–il quand elle arriva à sa hauteur. 

Avec une petite grimace, Atlanta lui emboîta le pas. 

– Non, rien d’approchant. 

Elle lui embrouillait la tête. Tous les jours. A chaque heure. Il y avait une telle contradiction entre l’apparence physique de la jeune femme et ce qu’il y avait à l’intérieur que chaque fois qu’il la voyait, chaque fois qu’ils avaient un quelconque échange, même parfois par gestes à travers la grande salle de bal surpeuplée, il perdait pied. 

Elle était gaie et bosseuse, honnête, diplomate, énergique, parfaitement stylée. Elle aimait les randonnées dans la nature et les Spa à Manhattan, les boîtes de nuit de Londres et les couchers de soleil en montagne. Elle le bouleversait, lui donnait des faiblesses dans lesgenoux, l’empêchait de réfléchir… S’il avait gagné la bataille de la raison trois semaines auparavant, il savait que cette victoire ne durerait pas – surtout si elle s’en doutait. 

– Oh, c’était trois fois rien, expliqua-t–elle, mais cela m’a permis de réfléchir. 

– Ah oui ? 

– Certains clients désiraient des conseils pour faire de la randonnée. C’est au moins la dixième fois qu’on me le demande depuis que j’ai commencé ici. 

– Pendant que vous teniez la réception ? 

– C’est exact. 

– Ce n’est pas surprenant que les gens posent des questions, n’est–ce pas ? La région des Adirondacks possède quelques-uns des meilleurs sentiers de randonnée du pays. 

– Exactement. Et ces gens paraissaient tout à fait dans le coup et en forme, aussi leur ai-je parlé de la piste du mont Panorama. Ils ont trouvé l’idée géniale. Ils ont voulu savoir combien de temps prenait l’ascension et le niveau de difficulté, et je leur ai dit qu’il fallait environ quatre heures avec des pentes variables et une route bien indiquée. Il se trouve que je me suis un peu, euh… trompée dans mes estimations. 

Tout en marchant, elle lui décocha un sourire en coin comme si elle envoyait une balle de tennis à un chiot qui n’attendait que cela. Et comme chaque fois, il eut envie de lui crier d’arrêter. 

« Arrêtez de vouloir que je devienne votre meilleur ami et votre esclave enamouré chaque fois que vous me regardez. Cessez d’être si agréable dans le travail, tellement peu la fille à papa, l’insolente héritière queje pensais pouvoir manipuler si facilement quand je vous ai vue à l’aéroport. » 

– Ou alors, poursuivit–elle, je suis plus en forme que je ne le pensais. J’ai fait cette piste en moins de quatre heures l’été dernier, mais il en a fallu plus de sept à ces gens. Bien sûr, ils se sont un peu trompés, mais ils ne sont pas revenus avant 21 h 30, et vous devinez quoi ? Ils étaient furieux. 

– Furieux à quel point ? 

– Nous avons arrangé cela. 

– Je veux dire, furieux au point de nous poursuivre ? Vous leur avez offert des nuitées gratis ? 

– Je leur ai dit qu’un dîner au Lavande les attendait, et ils en ont été très contents. 

– Vous avez bien fait. Alors, à quoi pensiez-vous ? 

Ils montèrent la volée de marches vers le lobby. 

Le parc descendait en pente douce vers l’eau, en épousant les contours du terrain. Le soleil matinal brillait sur le lac et, traversant la paroi vitrée, illuminait les objets d’art exposés. 

– Cela m’a fait penser que le Sheridan Lakes pourrait proposer davantage dans ce secteur, dit Atlanta. J’y ai réfléchi toute la matinée. A un de mes moments perdus, j’ai imprimé quelques idées. 

Elle feuilleta ses papiers. 

– Voici de quoi il s’agit : il n’y a personne à l’hôtel qui sache quoi que ce soit concernant les randonnées sauvages. Tout ce que l’on peut offrir, ce sont des brochures sur le rafting local ou les équipements de randonnée, ou des suggestions de visite à l’un des centres d’information sur les Adirondacks. 

Il fit la moue. 

Sa répugnance instinctive venait d’une certaine dose de possessivité : il adorait ces courses en montagne, c’était son occupation favorite dans ses moments de loisirs, du moins l’une des rares qu’il se permettait. Souhaitait–il vraiment partager ses chères pistes avec les clients de l’hôtel ? 

– Vous ne trouvez pas cela suffisant ? 

– Non, je ne le pense pas. Pas avec le niveau d’intérêt que j’ai constaté, répondit Atlanta avec une intonation raide et professionnelle, tellement en contradiction avec sa bouche généreuse qu’il mourait d’envie d’embrasser. 

Allons, un peu de concentration. Bien sûr qu’il désirait que les clients fassent de la randonnée si cela devait optimiser le taux de remplissage de l’hôtel. 

– Il ne suffit pas de nous borner à offrir des brochures aux clients qui veulent faire de la randonnée, poursuivait Atlanta. L’hôtel mérite mieux. 

Le seul problème pour l’instant, c’était qu’ils marchaient côte à côte et qu’il ne pouvait donc pas en même temps contempler sa bouche. 

– Et que suggérez-vous ? 

« Continuez de parler, Atlanta, j’aime entendre votre voix. » 

– Non seulement nous risquons de déplaire à notre clientèle, mais en outre nous ratons une occasion. 

« Ah ! oui, parlons-en des occasions ratées. Si j’avais mieux réagi quand vous m’avez touché ce soir-là… » 

– Nous devrions donc organiser nous-mêmes des propositions de randonnée pédestre. 

Des propositions de randonnée ? 

Une fois de plus, il disciplina ses pensées. 

– Et comment cela fonctionnerait–il ? 

– Eh bien, en étant escortés correctement par des guides qualifiés ayant une bonne connaissance des lieux, avec des paniers de pique-niques gourmands fournis par les cuisines de l’hôtel, ou parfois des pauses-déjeuner dans des restaurants régionaux de qualité, et des accès aux pistes par bateau ou par largage d’un hélicoptère. 

Il poussa une exclamation mi-stupéfaite, mi-admirative. 

– En d’autres termes, poursuivit Atlanta, une expérience unique sur le marché haut de gamme de la nature, en accord avec le côté exclusif d’un hôtel Sheridan de luxe et les objectifs de loisirs de nos clients. 

Ils arrivaient au lobby. Trois voix en provenance de différentes directions leur parvinrent. 

– Monsieur Ridgeway ? 

– Nathan, pourriez-vous… ? 

– Il y a… 

– Atlanta…, dit–il d’un ton de regret. 

– Vous n’avez pas de temps à consacrer pour l’instant à mes brillantes idées, devina-t–elle. 

– Non, mais j’aimerais vraiment… 

– Nathan, désolé, mais c’est très urgent, les interrompit un employé à l’air surmené. 

– Me voilà, répondit–il, déjà en route vers les locaux de la direction. 

– A plus tard, dit Atlanta. Si vous estimez que cela vaut le coup de piocher un peu plus l’idée… 

– Oui. Tout à fait. 

Il lui serra la main et le regretta aussitôt. Car il eut le temps de voir les yeux de la jeune femme se baisser au moment du contact, et de contempler la petite fente dans sa lèvre supérieure et ses yeux bleus à demi cachés sous ses cils. 

L’envie le prit de faire un pas vers elle, et il s’entendit lui dire rapidement : 

– Que diriez-vous de dîner ensemble pour en parler ? La soirée sera calme. 19 heures ? 

– Ici ? 

– Non, pas ici, répondit–il, guidé par un je-ne-sais-quoi d’obscur – car ils auraient aussi bien pu trouver un coin tranquille au bar. Retrouvez-moi dans le lobby. Nous irons dans un endroit que je connais, près du lac. Simple, pas de chichis. 

Elle lui sourit une dernière fois. 

– Ça me paraît génial. 

Qu’est–ce que c’était déjà ce truc à propos de sa bouche ? 

Comme toujours, il n’éprouvait aucun désir de la voir s’en aller. Mais tout en écoutant d’une oreille un fournisseur lui parler, il orienta sans pouvoir s’en empêcher le reste de son attention vers la silhouette d’Atlanta qui s’éloignait. 

Le bruit de ses pas sur le marbre du sol. Le son de sa voix accueillant un client. La vague dorée de sa magnifique chevelure lustrée… 

Dès le départ, cette femme l’avait perturbé, et cela ne le quittait pas, cela se renforçait de plus en plus chaque jour. 

Dire qu’il s’était rendu les choses encore plus difficiles en transformant un rendez-vous professionnel en invitation à dîner ! 

Et le pire dans tout cela, c’était qu’il ne regrettait rien. Il avait même du mal à attendre. 

***

Habituée dès son plus jeune âge à être ponctuelle, elle attendait déjà Nathan à 18 h 55. 

Il arriva dans le lobby une minute après. 

Durant les sept heures qui venaient de s’écouler, elle s’était attendue à ce qu’il l’appelle sur son téléphone portable pour lui dire qu’il avait changé d’idée. Elle avait imaginé chaque mot qu’il prononcerait pour écarter ses suggestions, ajoutant que dîner ensemble ne serait pas nécessaire et qu’il la recevrait cinq minutes dans son bureau pour qu’elle tente de faire avancer sa proposition. 

Mais bien sûr, si elle ne parvenait pas à le convaincre pendant ce laps de temps, elle serait libre de faire ce qu’elle voulait – c’était elle qui prenait les décisions, après tout ! 

Mais le coup de fil n’était pas venu, Nathan n’avait pas changé d’avis, et il était là, tout comme elle. 

Alors, tout à coup, elle se sentit nerveuse, comme une adolescente attendant un vrai rendez-vous, la promesse d’un baiser. Comme au jour de l’an ou au bal de promotion. 

Ce qui était stupide, parce qu’ils avaient déjà eu à l’hôtel tellement d’équivalents de rendez-vous et de soirs de promotion que tout l’éclat en avait pâli. Et d’ailleurs, Nathan avait établi très clairement qu’il ne se passerait rien entre eux, n’est–ce pas ? Alors, pourquoi ce soir ? 

Ils s’étaient tous deux habillés sans frais pour l’occasion. Jean et cheveux fraîchement lavés. La coupe très courte que Nathan arborait le jour de leur rencontre avait commencé à repousser. Il portait une veste en peau et avait une bonne odeur de savon. Elle-même avait choisi un petit pull blanc au décolleté arrondi, unbracelet en or et des talons avec lesquels elle pouvait vraiment marcher. 

– Je suis heureuse de votre suggestion de nous éloigner de l’hôtel, lui dit–elle sur une impulsion, comme ils quittaient ensemble le lobby. 

– Moi aussi. Parfois, un endroit comme celui-ci peut devenir votre unique univers. Certains s’imaginent peut–être que cela aide dans le travail, mais c’est inexact. 

– A bon ? 

– La notion d’équilibre se perd. La perspective. 

Ils rejoignirent la voiture garée dans un coin du parking réservé à l’hôtel et roulèrent vers le sud en longeant le lac. Ils prirent ensuite une petite route en lacet qui descendait vers le lieu-dit Paradise Point, où un groupe de bungalows appartenaient à l’hôtel. Juste au-dessus de l’eau, posé dans un bouquet d’arbres, s’élevait un vieux pavillon de chasse des Adirondacks, de bois verni et de pierres de rivière. 

– Alors, comment trouvez-vous votre équilibre, vous personnellement ? demanda-t–elle en traversant le parking entouré de pins élevés. 

L’heure semblait à l’intimité, à l’insouciance, à la détente. Dans la voiture, ils n’avaient guère parlé, mais elle avait réfléchi à ses paroles. 

L’équilibre. La perspective. Lorsque, comme elle, on grandissait avec de l’argent, ces choses-là pouvaient se perdre dans le superficiel. C’était une chose qu’elle mettait beaucoup d’énergie à essayer de rectifier. Elle ne croyait pas vraiment désirer le style de vie élégant d’un puissant cadre supérieur, alors, où était la réponse ? 

– Comment je trouve mon équilibre ? répétaNathan d’une voix traînante. Je fais de la randonnée en montagne. 

– De la randonnée ? Vous ne m’en avez rien dit ce matin. 

– Nous avons été interrompus. 

– Vous ne m’en avez pas non plus parlé il y a trois semaines, quand je vous ai raconté mon aventure en Turquie. 

– Nos expériences n’ont rien à voir, Atlanta. Je n’ai jamais fait de randonnée dans un autre pays, encore moins été menacé d’enlèvement. Ces montagnes-ci sont les seules que je connaisse. 

– Alors, comment se fait–il que le personnel de l’accueil ne s’adresse pas à vous pour répondre aux clients amateurs de trekking ? 

– Parce qu’une partie de mon équilibre consiste à me taire sur la manière dont j’utilise mes moments perdus. 

– Ah oui ? Et comment faites-vous ? 

– Je pars tôt, je prépare moi-même ma nourriture. En général, je suis sur la piste à 6 heures du matin, quand le soleil est encore bas et qu’il y a de la rosée. A 8 heures, je suis assis quelque part sur un rocher, en train de prendre mon petit déjeuner. Je bois du café de mon Thermos et je mange danois. Aucune habitation en vue. C’est là que l’on aperçoit un ours, un daim, ou si on a de la chance un lion des montagnes. 

– Un lion des montagnes ? Je n’en ai vu qu’un depuis que je viens ici l’été. 

– Moi, j’en ai vu quelques-uns. Mais vous avez raison, ils se font rares, même quand on sait où regarder. En revenant, il y a un trou d’eau pour nager quej’apprécie beaucoup sur la rivière Kushaqua. C’est très tranquille, il n’y a jamais personne. Je me déshabille et je pique une tête. J’ai toujours une serviette et de quoi me changer dans la voiture. En général, je reviens à l’hôtel vers 15 heures avec encore la sensation de l’eau sur ma peau, et à temps pour reprendre le boulot. 

– Pourrai-je emprunter votre itinéraire, s’il vous plaît ? 

Nathan se mit à rire. 

– Rien à faire ! C’est strictement privé par entente spéciale avec la direction. Surtout la partie baignade. 

Soudain, une image apparut à Atlanta : tous deux à moitié nus, nageant paresseusement dans l’eau, se débarrassant de la chaleur et de la poussière d’une longue randonnée dans l’eau pure d’une rivière de montagne. 

Elle faillit pousser une exclamation – ce qui dut vraiment arriver, ou alors une autre réaction perceptible. Elle en prit conscience lorsque Nathan lui toucha le dos comme pour la calmer. 

Ce geste déclencha tout. 

Elle se rapprocha un peu de lui et, avant même d’avoir pensé à ce qu’elle faisait, lui passa un bras autour de la taille. 

Elle sentit la joue de Nathan contre ses cheveux, la pression de son torse, entendit son souffle se hacher, lui communiquant en même temps les émotions qui se bousculaient en lui, le même brûlant désir. 

– Pourquoi ne m’embrassez-vous pas ? lâcha-t–elle. 

– Parce que j’aime mon travail. 

– Cela n’a rien à voir avec votre travail ! 

Il la fit pivoter ver lui, mais sans la lâcher. 

– Atlanta, vous ne pouvez pas réellement croire cela. 

Peut–être ne se rendait–il pas compte qu’il la tenait ni comment il la tenait ? 

Ses mains descendirent le long de ses bras, s’ancrèrent sur ses hanches, remontèrent pour lui toucher délicatement le cou, et il l’enlaça, geste d’impatience et de désir venu tout droit de rêves et de désirs inexprimés. 

Elle capta tout cela, car elle le ressentait exactement de la même manière. 

– C’est ce que je pense, dit–elle. Ce n’est qu’un travail. Il y a d’autres options. Des choix. Des parachutes. 

– Des parachutes ? 

– Des moyens de s’échapper. Papa pourrait m’envoyer n’importe où ailleurs si nous faisons cela. 

Tous deux savaient très exactement ce que signifiait « cela ». 

– Vous envoyer ailleurs ? 

– En un clin d’œil. Au Sheridan Turfside, au Sheridan Central Park, ou vous expédier ailleurs vous-même. 

– Je ne veux aller nulle part ailleurs. Je suis venu il y a douze ans dans ces montagnes pour tenir le bar pendant l’été, et il y a une raison pour laquelle je n’en suis jamais parti : j’ai travaillé dans six endroits différents entre Albany et Lake Champlain avant mes débuts au Sheridan Lakes, mais mon tout premier jour ici, j’ai compris que j’étais enfin chez moi. 

– Donc, c’est moi qui partirai. Ce n’est pas… 

Il n’attendit pas la suite. 

– De quoi s’agit–il alors ? Si vous êtes si certaine de ce qui n’est pas, dites-moi donc ce qui est. 

– Vous le savez. Je parle d’un premier pas. Un premier pas positif, ouvert, optimiste. Il doit y avoir des premiers pas. En tout. Et on n’a pas besoin desavoir ce qu’il y a à la fin du voyage quand on les fait, sinon ne piétinerait–on pas tous un peu sur la ligne de départ ? Nathan, vous n’êtes pas le genre de personne à craindre tout cela, n’est–ce pas ? Je ne vous considère pas comme une personne qui a peur de tout. 

Il ne répondit pas, mais son corps se durcit contre elle. 

Rébellion, énergie, peur ? 

Elle ne savait pas. Elle comprit juste qu’il s’agissait de quelque chose de puissant sous l’emprise duquel il était et que les mots lui manquaient. 

Mais y avait–il vraiment besoin de mots ? 

– Nathan… 

Elle chuchota son nom avec le sens de son importance sur ses lèvres, sans rien essayer de dissimuler de ce qu’elle ressentait. Elle se sentait plus confiante ce soir qu’elle ne l’avait été trois semaines auparavant, lorsqu’elle avait tendu la main vers son visage. 

Nathan marmonna quelques mots. Sans doute des jurons. 

Elle ne s’en soucia pas. 

Il avait toujours les mains sur son cou, les doigts enfoncés dans ses cheveux. Sa bouche n’était qu’à quelques centimètres de la sienne, et elle sentit la fraîcheur de menthe de son souffle. 

Elle attendit, le corps plein de chaleur et d’espoir, en accord avec elle-même comme cela ne lui était jamais arrivé. 

Les lèvres de Nathan effleurèrent les siennes, cherchant le contact et la félicité. Sa bouche était ferme et sûre, et si… si personnelle. Il l’embrassa comme si elle était la seule femme au monde, comme s’ils avaientinventé le baiser, comme si leur baiser allait sauver la planète entière. 

Et elle le lui rendit, donnant et se donnant. Elle l’enlaça, pressant son corps contre le sien, le visage haussé vers celui de Nathan parce qu’il était tellement plus grand qu’elle, s’abandonnant à la perfection et à la certitude que cela devait arriver de toute éternité. 

Des heures semblaient s’être écoulées lorsque, lentement, ils se détachèrent l’un de l’autre. 

La bouche d’Atlanta la picotait, et tout son corps éprouvait un douloureux besoin de prolonger l’instant. Les mains de Nathan étaient sur ses hanches. Il se faisait pesant et vacillait comme s’il avait besoin de s’appuyer sur elle pour le soutenir. Comme désarmé, incapable de parler, il la fixait de ses insondables yeux sombres. 

Cela tombait bien, car elle ne voulait surtout pas qu’il dise n’importe quoi à cette minute, et surtout pas qu’il était désolé ou qu’ils allaient établir des règles, ou qu’ils pourraient tirer grand bénéfice à rester bons amis. 

– Nathan, s’écria-t–elle avec férocité quand elle le vit ouvrir la bouche, ne dites pas que c’était une erreur ! N’allez surtout pas le dire ! 

– Euh… Non, entendu. 

– Alors, qu’alliez-vous faire ? 

– J’allais encore vous embrasser. Après m’être assuré que nous pouvions encore respirer. 

– Oh ! Dans ce cas… 

– Puis-je faire cela ? 

– Oui. 

Ses doigts coururent dans ses cheveux avant de s’enrouler autour de sa nuque. Ses mains étaient chaudes et légères. 

Une fois encore, leurs bouches se mêlèrent, se découvrirent, donnant et exigeant, se savourant, s’agaçant, avant de ralentir un peu puis de s’immobiliser. 

– Diable, murmura Nathan, comme si ce baiser avait anéanti son univers. 

Il tremblait, de cette sorte de tremblement des hommes qui vient des muscles bandés et d’une force qui ne sait où s’exercer. Puis il laissa échapper un son haletant, mi-rire, mi-soupir. 

– Je savais que ce serait comme ça. 

– Moi aussi. 

– Ah oui ? Est–ce pour cela que vous vous protégez avec ce bloc-notes sur la poitrine ? 

– Ce bloc-notes a de multiples usages. Je ne voulais pas que vous pensiez… 

– Quoi donc, Atlanta ? 

– Que j’allais être réticente. 

– Vous n’avez pas été réticente. Vous avez été stupéfiante. Vous êtes stupéfiante. 

Tout cela semblait n’avoir aucun sens. Une telle impression de choc venue de la puissance de leurs sensations, et en même temps sans surprise. Comment cela pouvait–il arriver ? 

– Nous ferions mieux d’aller manger, reprit Nathan d’un ton vague, sans bouger. 

– Oui, admit–elle, sans bouger non plus. 

Jusqu’ici, ils avaient eu de la chance. La route privée donnant accès au restaurant et aux bungalows de Paradise Point était tranquille, et les arbres qui faisaient écran leur donnaient une autre sorte d’intimité. Mais à tout moment quelqu’un pouvait arriver. 

Elle détesterait cela, devoir se séparer comme deuxados s’embrassant sous un porche et craignant d’être pris en flagrant délit. Elle n’avait aucune envie de se cacher. Elle avait envie de crier sur les toits ce qu’elle était en train de vivre. 

– Nous ferions mieux de rester raisonnables, proposa Nathan. Pour ce soir, en tout cas. 

– Raisonnables comment ? 

– Enfin, pas trop. Juste assez pour… Diable, j’ai une telle envie de… 

« Coucher avec vous. » 

Elle n’avait nul besoin qu’il prononce les mots. 

– Nous ferions mieux d’aller dîner, répéta-t–il. 

Puis, de nouveau, il l’embrassa. 

Cette fois, le baiser fut différent, plein de joie et d’exubérance, de rudesse aussi. Un bon gros baiser plaqué sur sa bouche, en la serrant si fort qu’elle dut supplier en riant Nathan de la laisser respirer. 

Tout se passait comme s’ils venaient de faire un premier pas au paradis, le premier pas sur une route dorée, magique, avec des tas de tours et de détours attirants. Qui savait où cela pouvait les mener ? Qui savait où cela finirait ? 

Mais, pour l’instant, ces questions importaient peu. Une sensation d’attente, de bonheur fou, de promesses l’emplissait. Seul importait le plaisir de la randonnée. 
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Les choses n’allaient sûrement pas être aussi simples qu’Atlanta semblait le croire, pensa Nathan. 

Même s’il avait cédé, même si chaque cellule de son corps entonnait un chant de triomphe, tout son instinct, toute son expérience le lui soufflaient : rien n’était jamais simple. 

N’était–ce pas l’erreur que sa mère et sa sœur avaient tout le temps commise ? Chaque nouveau projet était pour elles comme une glorieuse aurore. Chaque possibilité devenait une certitude pour l’avenir. Chaque inévitable échec leur arrivait comme ça, totalement inattendu, même s’il le leur avait déjà prédit à des milliers de kilomètres de distance. Et jamais, jamais elles n’apprenaient. 

Mais pour Atlanta ce soir, ce que tous deux ressentaient était infiniment simple, parfait et raisonnable, et il n’avait ni la force ni la volonté de lui dire qu’elle se trompait. 

Pendant tout le repas, elle se comporta avec lui comme avec un amant, le touchant, lui souriant des yeux, riant lorsqu’il disait quelque chose de drôle, hochant la tête lorsqu’il lui raconta une ou deux histoires tirées de son passé. Et il était si totalement épris qu’il se sentait terrifié, incapable d’élever intérieurement de nouvellesbarrières entre eux pour sa propre protection ou pour la sienne. 

Ils discutèrent de l’organisation de randonnées sans rien noter encore, mais il savait qu’il se rappellerait chaque détail parce que cela rejoignait tellement ce qu’était Atlanta, sa voix, son enthousiasme, sa vivacité d’esprit et l’atmosphère de leur soirée. 

Il fut décidé que tous deux abandonneraient leur travail un jour ou deux la semaine suivante pour repartir en exploration dans la montagne et mettre en place avant la fin de l’été une version pilote qu’ils essaieraient eux-mêmes, de manière à être prêts à lancer un programme de randonnées au début du printemps. 

Il parla avec Atlanta des petits jobs qu’il avait trouvés en venant s’installer dans le nord de l’Etat de New York lors de son adolescence. 

Elle écouta sans faire de commentaires. 

Il ne lui dit pas pourquoi il avait quitté la Californie pour venir si loin – à cause, en fait, d’un nouveau petit ami de sa mère, un bon à rien. Sa mère avait refusé de l’écouter et lui avait dit de faire ses paquets et de s’en aller. Ce qu’il avait fait. La rupture n’avait duré que deux semaines – le bon à rien quelques mois de plus –, mais, quand sa mère avait demandé à Nathan de revenir, il avait déjà commencé à travailler au bar et avait refusé malgré ses supplications. Il avait déjà compris que la distance physique entre sa famille et lui était la seule chose capable de le sauver en lui offrant un avenir supportable. 

Quand il interrogea Atlanta au sujet de diverses rumeurs qui avaient couru à son sujet, elle lui réponditque casser les idées reçues à son sujet était l’un de ses passe-temps favoris. 

– Laissez-moi vous dire que vous y réussissez très bien. 

Elle rit puis soupira. 

– J’aimerais que mes parents soient de votre avis. 

– Je suis perdu, avoua-t–il. Que diable vais-je pouvoir faire ? Où tout cela va-t–il nous mener ? C’est magique, je n’arrive même pas à y croire… Je n’y arrive pas. 

C’était à peine s’il sentait le goût de la nourriture ou du vin. Il savait juste dans un coin de sa tête que tout était simple, délicieux, parfait pour l’instant, mais que ce n’était pas le plus important. Il distinguait à peine la musique d’ambiance et le brouhaha des autres dîneurs. 

Comme il connaissait le propriétaire, on leur avait donné la meilleure table, sur le coin extérieur de la véranda qui paraissait saillir juste au-dessus de l’eau, et pendant un long moment cela leur procura une impression de retrait et d’intimité. Toutefois, l’endroit se remplissait. Un ou deux groupes de dîneurs avaient commandé une nouvelle tournée de boissons fortes, chose qu’ils auraient sans doute dû éviter, et la sensation d’intimité s’évanouit. A la table d’à côté, deux hommes commencèrent un simulacre de dispute. L’un d’eux heurta assez fort la chaise d’Atlanta. 

– Voulez-vous changer de place ? lui demanda Nathan. 

Elle fit non de la tête. 

– Ils vont se calmer, la rassura-t–il. Leurs épouses viennent d’échanger un coup d’œil complice, il doit s’agir d’une vieille affaire entre eux. 

– Partons, tout ceci ne m’amuse plus, dit–elled’une voix dans laquelle il reconnut le timbre décidé de son père. 

– Mais vous venez de commander le dessert. 

Déjà, elle s’était levée. 

– Je demanderai à l’emporter quand on nous donnera l’addition. 

L’homme qui l’avait heurtée jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. 

– Je suis vraiment désolée, dit–il, éméché mais sincère. C’était votre chaise ? 

– Oui, en effet. 

– Ecoutez, je suis navré. 

– Pas de problème. 

Elle eut un sourire éclatant, solaire, et se glissa avec grâce entre les tables bondées. 

Nathan la suivit, pas très certain de ce qu’il se passait. 

Un seul choc accidentel dans sa chaise, et elle s’en allait ? Etait–ce un prétexte ? Mais si elle avait envie de s’écarter, pourquoi le dessert ? 

Ses actes contrastaient tellement avec le simple bonheur qu’il éprouvait ! Il n’arrivait pas à comprendre. 

Ils attendirent le dessert au bureau de la réception. 

La présence et la beauté de la jeune femme irradiaient toujours, mais elle avait un air absent. Elle n’était plus là, songea-t–il. Les derniers reflets des heureux moments avaient disparu. 

Elle saisit par le coin la boîte contenant la tarte à la frangipane et aux framboises, et tous deux quittèrent le restaurant, sortant dans la fraîche et paisible nuit d’été sur les Adirondacks. 

Une lumière jaune brillait à la fenêtre des maisonnettes. Des gens jouaient au tennis avec une ballephosphorescente qui, sortant du court, vint leur rouler aux pieds. 

Il la ramassa et la renvoya. 

Atlanta lui offrit la tarte. 

– Non, protesta-t–il. C’est la vôtre, et vous auriez pu la manger à l’intérieur du restaurant. Que s’est–il passé ? 

Elle haussa les épaules. 

– Ces types n’avaient pas l’intention de se calmer. Je n’ai pas voulu attendre qu’ils gâchent l’ambiance. 

N’était–ce pas elle en réalité qui avait gâché l’ambiance sans laisser à leur soirée l’occasion de rebondir ? 

Lui aussi avait perdu cette sensation de plénitude. Il avait envie de l’arrêter à côté de la voiture pour l’embrasser encore, mais elle ne manifestait rien de très positif. 

Il lui ouvrit la portière et, quand elle se glissa à l’intérieur du véhicule en lui souriant, tête inclinée, il la désira à en avoir mal. 

Mais la conjoncture ne s’y prêtait pas. 

– Tenez, prenez la tarte. Je n’en veux plus. 

– Très bien, dit–il en jetant la boîte sur le siège arrière. 

Quitter aussi rapidement un restaurant, c’était ce que l’on faisait en général quand on n’arrivait plus à retenir ses mains. C’était un signal positif, un pas immense vers l’avenir. Il n’avait ni songé ni prévu qu’ils finiraient ce soir au creux d’un lit, mais il s’était dit que, une fois arrivés là, tout serait sans doute plus clair, qu’ils auraient avancé dans la bonne direction. Maintenant, il n’en était plus certain. 

Durant tout le trajet de retour, il n’en était toujourspas sûr, mais, quand il stoppa devant chez elle, Atlanta se tourna vers lui. 

– Voulez-vous entrer ? proposa-t–elle comme si c’était la chose la plus naturelle du monde. 

Le pouls de Nathan fit un bond, son cœur aussi. 

– Oui. 

Comme ils montaient les marches vers l’entrée, il posa la main sur l’épaule d’Atlanta, l’obligeant à se retourner. 

– Dites-moi… 

– Oui ? 

Elle avait une expression douce et sereine. 

– Dites-m’en un peu plus sur ce qu’il s’est passé là-bas. Pourquoi étions-nous obligés de partir ? 

– Ces types… 

– Vous ignoriez s’ils auraient refusé de se calmer. Nous aurions pu écarter un peu notre table, les faire taire, ou monter au bar du haut. Pourquoi devaient–ils nous casser l’ambiance quand nous passions un si bon moment ? 

De nouveau, elle haussa les épaules. 

– J’aime bien choisir mes batailles, et celle-ci était si peu importante. La gagner n’en valait pas la peine. Mais oublions cela. Nous sommes ici, maintenant. 

– Oui, et il y a encore quelque chose… 

Mais il ne sut pas comment terminer sa phrase. 

Il ne savait pas ce qui le perturbait, ce qu’était ce « quelque chose ». Atlanta lui avait donné une explication raisonnable, qu’il avait trouvée plausible. Où était le problème ? 

Faisant un pas vers lui, elle noua les doigts sur sanuque. Le visage levé vers le sien, elle se pressa doucement contre lui. 

– Pouvons-nous oublier ça et avancer ? murmura-t–elle. 

Avancer ? Oui, jusqu’à son lit. 

Il sentit le sang affluer au bas de son ventre, et un léger vertige le prit, tandis que son cœur se mettait à battre à grands coups irréguliers. 

Seigneur ! Lui était–il jamais arrivé de repousser une femme qu’il désirait à ce point ? 

– Je suis désolé, Atlanta, dit–il lentement. C’est un bonsoir, je crois. 

– Décidément, vous avez un vrai problème quand nous sommes tous les deux devant chez moi, répondit–elle d’une voix douce. Cela nous est déjà arrivé… 

– Vous pourriez regretter d’y avoir pensé… 

– Mais de quoi s’agit–il ? 

– Prenons notre temps, s’entendit–il dire. Apprenons d’abord à nous connaître un peu mieux, et pas seulement en nous croisant dans l’hôtel quand nous travaillons. 

– Non ? 

– Vous avez parlé de premiers pas. Que diriez-vous de ne pas les précipiter ? Ils sont précieux, vous ne croyez pas ? 

– Incroyablement précieux. 

– Avec eux, il n’y a pas de seconde chance. On les fait et, terminé, ils se sont enfuis. Avançons comme il le faut. 

– Donc, ce n’est pas un non, c’est juste un « pas ce soir » ? 

– Bien sûr que ce n’est pas un non ! 

Elle devait quand même bien soupçonner l’effort que cela lui coûtait ? Arrivé à ce point, un non le tuerait. « Pas ce soir » le blessait déjà presque mortellement. 

– Est–ce parce que je n’ai pas voulu que ces types nous gâchent l’ambiance ? 

– Non… Enfin, un peu. 

– Alors, aurai-je droit à un baiser ? 

– Un millier de baisers. 

Parce qu’il n’osait pas lui en donner un seul. Mille, c’était plus sécurisant. 

Il lui embrassa les cheveux, les tempes, le front, le cou, le lobe de l’oreille, l’endroit si doux sous la pommette et le coin de la bouche. Et là, il s’arrêta et s’écarta un peu, parce que s’il lui donnait un vrai baiser sur la bouche, plein de chaleur, de générosité et de désir, il ne pourrait pas retourner en arrière et remonter dans sa voiture sans l’emmener au lit. 

– Bonne nuit, Atlanta. 

– Ne pourrions-nous pas au moins décider d’un jour pour le faire, ce pas suivant ? Explorer ces pistes et ces endroits pour bivouaquer ? 

– Mercredi ? Et jeudi, s’il nous faut un peu plus de temps. 

– Je meurs d’impatience. 

Elle lui sourit et franchit la porte d’entrée, qui se referma et les sépara. 

Trois jours, deux mariages et une convention de comptables amateurs de golf plus tard, il découvrit la tarte aux framboises toujours dans sa boîte en plastique sur le siège arrière de sa voiture. 

Les fruits avaient moisi, la pâte s’était racornie et avait à moitié séché. 

Il jeta le tout à la poubelle, troublé. 

La tarte méritait mieux. 

***

– Alors, ma petite fille, dis-moi, comment se sont passées ces quatre semaines ? 

– Eh bien, justement, je voulais t’en parler, rétorqua Atlanta. 

Son père et elle étaient assis au bar en terrasse. Un soleil matinal faisait étinceler la surface du lac, et devant eux le café était frais et bouillant. 

Bill avait débarqué ce matin de son hélicoptère, et elle soupçonnait sa mère d’être à l’origine de cette visite inattendue. « Va voir Atlanta, avait dû lui dire celle-ci. Je l’ai trouvée un peu fatiguée au téléphone, ces derniers jours. Si je viens avec toi, elle nous devinera tout de suite, mais si tu y vas pour les besoins de l’hôtel… » 

– Des problèmes ? 

– Non, non, pas du tout. Mais je voudrais changer notre pacte. Il s’est passé quelque chose. 

– Quelque chose ? Tu abandonnes au bout de quatre petites semaines ? s’exclama Bill, l’air déçu. 

C’était une expression qu’elle lui avait vue à plusieurs reprises au cours des dernières années. Par exemple lorsqu’elle lui avait parlé de son désir de voyager une année ou deux avant d’endosser un rôle important dans la chaîne des hôtels Sheridan. Et lorsqu’elle avait laissé tomber en route son diplôme de gestion, il y avait moins d’un an. Et pire encore, quand elle avait rompu ses fiançailles avec Walton Milford III six semaines avant le mariage. 

– Non, je n’abandonne pas, répliqua-t–elle avec calme. 

Elle détestait décevoir son père, mais lui de son côté n’avait jamais compris ses raisons. 

Aurait–elle dû épouser Walton après avoir pris conscience que seule la cérémonie l’excitait vraiment, et non le mariage ? Ne valait–il pas mieux trancher dans le vif et annoncer qu’elle annulait, dès sa décision prise ? 

Elle avait hérité ce trait de son père. Lui aussi aimait l’action immédiate après une décision. 

Pourtant, ses parents avaient continué pendant assez longtemps de manifester leur déception. Peut–être était–ce encore le cas ? 

– Alors, que se passe-t–il ? demanda son père, l’air suspicieux, prêt à la discussion. 

– Je renonce à mon poste de manager, c’est tout. Et d’abord, je n’aurais jamais dû l’accepter. Tu n’aurais pas dû écarter Nathan Ridgeway. 

– Tu paraissais perdue quand tu m’as appelé de Turquie. 

– Tu ne devais pas pour autant te sentir obligé de me trouver aussitôt une solution qui me mette en première ligne. J’ai essayé de tenir le poste, mais en sous-main j’ai laissé à Nathan toute la partie importante. 

– Tu ne me dis toujours pas ce qu’il y a d’autre. 

– J’y viens. 

Elle commença à lui tracer les grandes lignes de l’idée des randonnées dans la nature et, de nouveau, constata sa déception. 

Il avait dû espérer qu’elle déciderait de faire marche arrière et d’obtenir enfin son diplôme. Organiser un programme touristique, ce n’était pas un projet assez vastepour son père. Travailler dans un orphelinat non plus. Il aurait préféré qu’elle assume un rôle promotionnel, le côté people de la fondation caritative, plutôt que celui de bénévole de base. Il aurait souhaité la voir parler à la télévision de leurs sponsors et de leurs donations, organiser des dîners pour lever des fonds, avoir sa photo dans des journaux, un enfant dans les bras. 

Il avait prédit qu’elle ne passerait pas un an en Thaïlande. Même sa mère y était allée de sa réflexion : « Si tu es incapable d’aller jusqu’au bout pour décrocher un diplôme à Harvard, comment feras-tu pour réduire la pauvreté en Thaïlande ? » 

Mais elle était allée jusqu’au bout. Et maintenant, elle devait tenir bon. 

Elle continua donc de développer son idée, à quoi son père objecta qu’il ne comprenait pas vraiment l’intérêt de la chose. Certes, il en voyait bien le potentiel commercial et, elle avait raison, cela collait avec l’image de marque des Sheridan. Mais pourquoi elle ? Ne pouvait–elle pas déléguer ? 

– J’ai l’impression, conclut–il, que tu laisses tomber un poste de direction pour un caprice. 

– Ce n’est pas un caprice, papa. 

Mais elle se trouvait dans l’incapacité de lui expliquer ses raisons parce qu’elle ne pouvait parler de Nathan. 

Ou plutôt, elle aurait pu parler de lui en passant, si elle avait eu sous la main la bonne personne pour l’écouter. Sa meilleure amie Jane, par exemple. Mais Jane vivait à Londres. 

Si sa mère avait été là, elle se serait peut–être confiée davantage, une conversation à cœur ouvert entre femmes au sujet de cette petite étincelle qu’elle ressentait, cettesensation de promesse. Elle aurait pu. Mais Nathan le souhaiterait–il ? 

Pas son père, en tout cas. Son père aimait aller droit à l’essentiel. Son expérience avec Walton avait appris à Atlanta qu’il ne voudrait absolument pas apprendre le nom de l’homme choisi, jusqu’au moment où ils seraient prêts à annoncer leurs fiançailles. 

– Encore une fois, pourquoi toi, chérie ? 

– Parce que pour moi, il s’agit d’un espace d’intérêt et d’énergie. Parce que cela rend à Nathan la place qui lui revient, au poste le plus élevé, sans que l’un d’entre nous – toi, en l’occurrence – perde la face. 

Et parce que ce serait moins embarrassant pour Nathan et elle d’être personnellement impliqués ensemble, surtout si cela ne devait pas durer… 

Bill Sheridan s’agita sur son siège. 

Brusquement, elle le trouva moins vif et vieilli, et elle ressentit pour la première fois avec une sensation de choc qu’il ne vivrait pas toujours. 

Il était près de ses soixante-cinq ans. Il se surmenait et ne prenait pas soin de sa santé comme il aurait dû le faire. Quand on lui parlait de changer ses habitudes, il se montrait incroyablement têtu. Le mot « légumes » avait été banni du vocabulaire de son entourage, et c’était à peine si son médecin osait parler de vitamines et de médicaments anti–acide. 

– Je pensais que tu étais décidée à te fixer, dit–il en soupirant. 

Il désirait la voir mariée, c’était évident, et pas seulement pour des raisons relatives aux affaires et au statut social. Il désirait des petits-enfants. Fille unique, c’était à elle que revenait le rôle de combler ce vide. 

– Cela y ressemble, lui répondit–elle avec douceur. Ou cela pourrait le faire, si ça marchait. J’ai toujours adoré ces montagnes. Si je reste ici, en achetant ma maison peut–être, ce sera pour faire quelque chose que j’aime. Je n’éprouve pas le besoin absolu de diriger l’empire Sheridan. Il y a des actionnaires, des administrateurs, des managers pour cela. Ne me force pas, papa. Accorde-moi un peu de confiance quand je prends des décisions. Laisse-moi découvrir par moi-même ce que je veux réellement. 

– Est–il possible de l’avoir, cette confiance, après… 

Oh, non, il n’allait pas remettre ça ! Pas Walton, pas encore, pas la maîtrise de gestion… 

– Fais un effort ! l’interrompit–elle très vite. Ne m’oblige pas à justifier chacun de mes actes. Et n’agis pas comme si toute ma vie d’adulte n’avait été qu’une suite d’erreurs de ma part. Laisse-moi m’en tirer par mes propres moyens. Après tout, je ne suis peut–être pas faite pour être une commerciale de haut vol comme toi ? 

A travers la table, elle lui caressa la main pour adoucir ses paroles et vit qu’il hochait la tête. 

– Promets-moi seulement de bien réfléchir à ce que tu fais. Parfois, Atlanta, tu sembles agir beaucoup trop par instinct. 

– Mon instinct est bon, j’en suis sûre. 

– Je ne dis pas le contraire, mais tu as besoin de le tempérer par un peu de patience et de réflexion avant d’agir. Dans la vie, certaines directions sont à sens unique. Tu ne pourras pas toujours faire demi-tour pour repartir en sens inverse. Ta mère et moi… 

Sa voix s’érailla, comme si les mots suivants étaient trop personnels, trop chargés d’émotion. 

– Vous vous réoccupez de moi, dit Atlanta à sa place, vous vous inquiétez pour moi. Je le sais, papa. Je sais à quel point je suis aimée, à quel point vous êtes dans ma vie une puissante boussole. 

– Bien. Oui… Je m’en souviendrai. 

Il paraissait plus grognon que jamais, ce qui signifiait en clair que le côté personnel de leur conversation était terminé, et soudain elle se rendit compte qu’il regardait par-dessus son épaule quelqu’un qui approchait. 

Bill Sheridan, des hôtels Sheridan, ne voulait pas être surpris par un membre de son staff dans une minute d’attendrissement. 

Il se leva et tendit la main à Nathan. 

– Bonjour, Nathan, c’est un plaisir de vous voir. Nathan, Atlanta vient de proposer une ou deux choses dont vous et moi pourrions discuter. Alors, autant commencer tout de suite. Café ? 

Atlanta comprit qu’elle était congédiée. 

Le regard de Nathan croisa le sien et le retint une fraction de seconde trop longtemps. 

Quatre jours s’étaient écoulés depuis leur baiser. Quatre jours d’une intense activité durant lesquels ils s’étaient mis d’accord en quelques phrases pour mettre en veilleuse ce qui avait commencé entre eux, et se donner ainsi l’occasion de se reprendre ou de réfléchir. 

Le temps de la réflexion n’y avait rien changé pour elle, et pour Nathan non plus, elle en était certaine. Mercredi, ils allaient passer toute la journée ensemble à explorer les montagnes. 

Ensuite… Que disait donc la chanson ? 

« Toute la nuit… » 
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Deux mois plus tard, août, San Diego 

Atlanta contempla son reflet dans l’immense miroir étincelant de la salle de bains de l’hôtel. 

Le visage taché et décoloré par endroits, les yeux noyés de larmes, les cheveux en broussaille sommairement retenus par un lien, elle avait une expression hantée, défaite, misérable. 

Tout cela en effet, et bien plus encore. 

Elle avait l’impression d’être prise au piège. Elle ne se sentait pas encore prête à sortir pour affronter Nathan, même si la perspective d’un thé bien chaud, de crackers et de raisin frais et juteux était puissante. 

Il avait raison, songea-t–elle. Elle était malade qu’il l’ait dit si abruptement et accusée avec une telle cruauté, mais il avait raison… jusqu’à un certain point. 

Tout son instinct habituel en alerte, elle cherchait un moyen de s’en sortir, comme elle l’avait fait pour la maîtrise de gestion qu’elle ne désirait pas vraiment, et pour le mariage qui, elle le savait au plus profond d’elle-même, ne durerait pas. Les deux fois, elle avait été persuadée d’avoir fait le bon choix, mais ne s’était–elle pas trompée ? 

Aurait–elle dû pousser ses études jusqu’au bout justepour prouver qu’elle en était capable, ou épouser Walton pour faire un grand mariage clinquant et opter ensuite pour le divorce ? 

Peut–être avait–elle hérité d’un peu trop de l’impatience de son père quand il fallait prendre des décisions ? Peut–être sa soif et son impatience de découvrir qui elle était en dehors des choix trop évidents qu’on lui offrait avaient–elles un peu ralenti sa quête de réponses ? 

Cette fois, une vie croissait en elle, et en même temps la perspective imminente des décisions et des choix les plus conséquents qu’elle aurait à prendre. 

Une vie… 

Elle en était pratiquement certaine maintenant. Depuis ce matin, lorsque la nausée née des quelques journées difficiles qu’elle venait de passer s’était formée au fond de son estomac en rébellion. 

Alors, une multitude de détails avaient soudain trouvé un sens. Les goûts et les odeurs qui lui semblaient bizarres, ses seins de jour en jour plus douloureux, ses règles en retard de deux semaines ou davantage. 

En y repensant, ces pertes de sang d’il y avait six semaines, déjà tardives, avaient–elles été des règles ou le signe d’autre chose ? 

Elle avait d’abord mis cela sur le compte du voyage. Son cycle était souvent irrégulier. Elle s’était beaucoup trop déplacée ces dernières années pour s’en tenir aux cycles lunaires de dame Nature. Pour le goût, l’odorat, cela venait peut–être de son séjour avec Nathan à San Diego. Ici, l’eau était différente, et la nourriture bon marché du bar et celle des en-cas sur le pouce qu’elle avait mangés avec la famille de Nathan ne ressemblaient en rien à ce dont elle avait l’habitude. Jusqu’à ce matin,elle n’avait pas soupçonné le moins du monde qu’elle était enceinte… Ce qui signifiait, lorsqu’elle reliait tous ces signes révélateurs, qu’elle n’était pas prête. 

Une vie croissait en elle, ce qui mettait soudain la barre très haut. Elle avait besoin d’établir des plans, d’envisager l’avenir, de comprendre un peu sa situation avant d’en parler à Nathan. 

S’ils parvenaient à se parler. 

Mais en tout état de cause, cette petite vie méritait d’aller jusqu’au bout. Elle avait donc environ sept mois de grossesse devant elle. 

C’était jouable. 

Surtout, rester pratique. Ne pas se laisser submerger par les détails, l’émotion ou les scénarios catastrophe. Elle était en bonne santé et avait une bonne couverture médicale. A condition de s’alimenter correctement, de prendre soin d’elle, de passer tous les examens prénataux, sa grossesse ne devrait pas être une si grande affaire. 

Pourtant, mille questions dansaient la sarabande dans sa tête. 

Ne pas paniquer. Les nounous, ça existait. Il y avait des garderies, des pensions. Elle n’aurait pas besoin d’assumer tout cela toute seule, même si sur le papier elle serait une mère célibataire. Elle serait encore elle-même. Un bébé, ça ne changeait pas forcément tout. 

Mais… Et Nathan ? Nathan le battant, le merveilleux, le compliqué. 

Elle pouvait l’entendre dans l’autre pièce verser la tisane dans la tasse, refaire le lit. En son absence, il prenait malgré tout soin d’elle, avec une tendresse qu’il n’avait pas encore pu lui manifester ouvertement. 

Que désirait–elle exactement qu’il lui dise ? Qu’ilserait là pour leur enfant jusqu’à ce qu’il soit en âge d’entrer à l’université ? 

Les actes pesaient plus lourd que les mots, et elle avait déjà la preuve que Nathan prenait soin de ses proches bien trop pour son propre bien. 

Désirait–elle une demande en mariage ? 

Seigneur, ils n’en étaient pas là ! Ils seraient fous de le faire, avec tous ces problèmes non résolus entre eux. 

Justement, il était plus que temps de quitter la sécurité de la salle de bains. Temps d’affronter Nathan. 

Après une ultime tentative pour enrayer les ravages que les nausées et les émotions avaient laissés sur son visage et ses cheveux, elle ouvrit la porte. 

Il était là, sur le qui-vive. Il avait une expression impatiente et douloureuse en même temps, ses épaules étaient crispées et ses mains s’agitaient nerveusement. Sans attendre qu’elle parle, il tendit les bras et l’enveloppa dans une immense, chaude, tendre, puissante et délicieuse étreinte, si familière maintenant et toujours aussi désirée. 

Elle fut incapable de parler, et lui-même put seulement prononcer son nom dans un souffle douloureux contre ses cheveux. Elle se nicha contre lui, enfouit ses membres faibles et tremblants dans la chaleur de ce corps, tel un chaton nouveau-né. Et, pendant un long et précieux moment, le monde fut parfait. 
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Deux mois plus tôt, juillet, nord de l’Etat de New York 

Adossé à son siège, Nathan contemplait Atlanta qui tenait le volant, l’attention fixée sur les routes sinueuses. 

Le profil de la jeune femme était celui des tableaux de la Renaissance, avec sa chevelure dorée de conte de fées, ses yeux pareils aux plus clairs saphirs et le hâle brun, doux et crémeux, de ses épaules nues. 

Son ego de mâle n’avait aucun problème à rester assis à la contempler. 

– Quelle superbe journée ! observa-t–il. 

– Vous en parlez comme si elle était terminée, répondit–elle en lui décochant un bref coup d’œil. 

– D’accord, admit–il. Quelle superbe journée jusqu’ici. 

– C’est beaucoup mieux, conclut–elle en souriant. 

– Vous voulez inspecter cette dernière piste, ou êtes-vous fatiguée ? Il est peut–être trop tard pour aujourd’hui ? 

– Fatiguée, moi ? Je suis en meilleure forme que vous. 

Partis à la première heure, ils devaient avoir parcouru une trentaine de kilomètres, suivi trois sentiers différents, et il était plus qu’impressionné par l’énergie et le comportement d’Atlanta. 

Aucune plainte, pas de bavardage intempestif. Elle gardait son souffle pour marcher et faisait part de son jugement dans la calme contemplation d’un paysage, assise sur un rocher pour faire une pause, ou après avoir bu à longs traits l’eau glacée de sa bouteille, ou bien encore en lui saisissant brièvement le bras pour montrer du doigt un animal qu’il n’avait pas aperçu dans la pénombre des bois tachetée de lumière. 

Lorsqu’il l’avait embrassée ce matin à côté d’une source jaillissante, le baiser qu’elle lui avait rendu était empreint d’une douce et séduisante promesse. Puis elle s’était écartée de lui, les lèvres encore délicatement entrouvertes. 

– Plus tard, avait–elle dit d’une voix basse et sensuelle. Nous sommes ici pour travailler, vous vous rappelez ? 

– Plus tard ? 

Le croyait–elle vraiment ? Quand, plus tard ? Ce soir ? Et que promettait–elle ? 

– Si vous le désirez. C’est vous qui avez mis la pédale douce, lui rappela-t–elle gentiment. Ne changeons pas les règles maintenant. 

Comme elle était désarmante, parfois ! Elle avait raison, bien sûr, mais, d’instinct, il attendait d’elle qu’elle soit celle qu’il était difficile d’avoir. Elle le devait. Et comment se faisait–il qu’elle soit incapable d’un minimum de prudence ? Cette manière qu’elle avait de se jeter dans sa vie lui faisait presque peur. Ne se rendait–elle pas du tout compte des risques ? 

– Tout va bien, dit–elle en souriant. C’est parce que vous êtes plus prudent que moi, et… Vous savez, il est peut–être bon que nous soyons un peu différents.Vous pensez aux conséquences, et moi non. La vie est trop courte. 

– Pas du tout, répliqua-t–il automatiquement. 

Sa mère et sa sœur disaient cela tout le temps pour justifier leurs folies : la vie était trop courte pour économiser de l’argent, la vie était trop courte pour garder un travail ennuyeux si leur employeur n’était pas capable de voir leur potentiel et de leur accorder une promotion. La vie était trop courte pour ne pas courir maintenant après leurs rêves. 

Mais elles se trompaient. Et Atlanta se trompait. 

– Si l’on y réfléchit, en réalité, la vie est longue pour la plupart d’entre nous, et en particulier quand on la gâche, dit–il. Les erreurs de parcours peuvent durer des années. Toujours. Les dettes, les mauvais divorces, la vie de vos enfants et des siens… 

– Vous croyez que nous gâchons notre vie pour toujours à cause d’un simple engagement mutuel ? 

N’était–il pas un peu trop mélodramatique et ridicule ? 

Et cependant… 

– J’ai besoin d’en examiner d’abord la possibilité, juste pour être sûr de rester du bon côté. 

Atlanta s’était mise à rire. 

Le soleil matinal étincelait sur son visage, et le monde entier semblait tout neuf et parfait, sans un seul nuage à l’horizon. Sans une vie saccagée. 

Puis elle avait cessé de rire pour dire d’une voix grave : 

– Oui, je respecte cela. J’y vois du bon sens. Vous êtes un homme habile, n’est–ce pas, Nathan ? Et raisonnable. Comme vous êtes raisonnable ! 

Encore une chose que répétait sa famille, l’air d’insinuer que c’était un défaut. 

– Etre raisonnable, cela a mauvaise réputation… Mais c’est immérité, rétorqua-t–il d’une voix un peu sourde. Pour moi, il ne s’agit pas de raison, mais de réflexion. 

– Vous voulez dire que je ne devrais pas préparer une randonnée d’une trentaine de kilomètres sans la planifier et prévoir de l’eau, de la nourriture et un matériel pour les urgences, et que par conséquent je ne devrais pas me lancer dans une relation sans en faire autant ? 

– Quelque chose comme ça. 

– De quel matériel d’urgence ai-je besoin avec vous, Nathan ? 

– Oh ! d’un parachute, d’un pic à glace, d’un défibrillateur, le bazar habituel, quoi. Tout ça dans la poche latérale de votre paquetage. 

Encore une fois, elle avait ri. Après cela, ils avaient cessé de parler pendant un moment. 

Il se sentait plus en accord avec elle en ne parlant pas que s’ils avaient tout le temps papoté, et il avait commencé à se convaincre dangereusement que, peut–être, Atlanta Sheridan était vraiment parfaite, absolument parfaite. 

S’agissait–il bien de la même femme qui fréquentait le Spa et l’institut de beauté et ne mettait jamais les mêmes vêtements deux fois ? 

Si le côté héritière glamour et sophistiquée avait été le seul aspect de sa personnalité, elle l’aurait ennuyé en l’espace d’une semaine, mais il n’avait aucun problème avec sa nature compliquée et contradictoire. Et puis, il était dans une telle confusion de la laisser ainsi s’introduire si vite et si profondément dans sa vie qu’il n’y attachait même plus d’importance. Il était hardi etconfiant, comme si rien dans son existence ne pouvait échouer. Peut–être ressemblait–il davantage à sa mère et à sa sœur qu’il n’avait voulu l’admettre auparavant ? 

– J’ai réservé pour le dîner au Moose Lake Lodge à 20 heures, était en train de lui rappeler Atlanta. 

Mais il leur fallait absolument prendre une décision concernant le dernier sentier de randonnée. 

– Nous y arriverons avant la nuit ou presque, prédit–elle, confiante. Sinon, j’ai une torche LED dans mon sac. Elle est capable d’aveugler un ours noir à cinquante pas. Et j’ai aussi de quoi me changer. Et s’ils n’ont pas gardé notre réservation, nous irons ailleurs. 

Comme toujours, elle donnait l’impression de se plier avec facilité à n’importe quel changement. 

Peut–être devrait–il adopter plus souvent cette philosophie ? 

Quelques minutes plus tard, Atlanta s’était garée sur une bande de sable en bordure de la piste. Il était presque 7 heures du soir, et la lumière commençait à diminuer, prenant une tonalité d’or foncé. A cette heure, il n’y avait plus aucune voiture, aucun panneau n’indiquant une aire de camping pour la nuit. Ils avaient encore de l’eau et de quoi manger, ainsi que des coupe-vents en cas de brusque changement de temps. La piste leur appartenait. 

Une fois encore, ce fut une promenade magique à travers la forêt immobile et paisible tapissée de feuilles douces. L’air sentait la tourbe et le frais. Ils virent un aigle planer au-dessus de leurs têtes et des barrages de castors reflétant les contours des montagnes. Au sommet de la piste, ils parvinrent à un lac de montagne avec une rambarde de bois permettant d’admirer de haut lepoint de vue sur l’eau. Un cercle de pierres noircies, une fourchette pour barbecue pendue à un clou et plusieurs bougies à la citronnelle démontraient que les randonneurs bivouaquaient souvent ici. 

Mais ce soir, Atlanta et lui avaient de la chance. Ils étaient seuls, tout à fait seuls. 

Et cela lui faisait un effet fou. 

Tout au long de la journée, il avait désiré Atlanta. Chaque fois qu’il contemplait la peau de pêche de son dos quand elle marchait devant lui sur le sentier, ou quand il se retournait pour attendre qu’elle le rejoigne et qu’il voyait le soleil jouer dans ses cheveux blonds comme l’or, le filet de sueur sur son front et ses longues jambes bronzées dans son short en jean. 

Il l’avait désirée, mais s’était obligé à attendre. Et ses idées n’avaient rien eu de créatif. Ses seuls fantasmes avaient consisté à l’emmener au lit. D’ailleurs, même pas besoin de lit… 

Ah, bon sang, surtout ne pas penser à ça ! 

Atlanta s’assit sur un rocher, fit glisser son sac de ses épaules et sortit sa bouteille d’eau et une plaque de chocolat. 

– Mes pieds commencent à fatiguer. Je suis contente que le sol soit mou et en pente sur le trajet du retour, dit–elle. 

Elle but une gorgée d’eau, posa le chocolat enveloppé de papier alu sur le rocher et se baissa pour délacer les lacets de ses chaussures de marche avec ses jolis doigts, puis se déchausser et retirer ses chaussettes, non sans le prévenir de ne pas trop s’approcher, le temps que ses orteils se rafraîchissent un peu. 

– Pas de souci, répondit–il. Je vais rester assis sur mon propre rocher et rafraîchir les miens. 

Du moins, quand il aurait cessé de la manger du regard. Tout en s’activant sur ses lacets sans même les voir, il ne parvenait pas à la quitter des yeux. 

Elle glissa un pied dans l’eau qui léchait la roche avec un gémissement d’extase en remuant les orteils. 

– Oh, c’est si bon ! 

Atlanta tâta l’eau du bout des orteils, les aspergea et se baissa pour les masser sous la surface avant de s’y enfoncer jusqu’aux genoux. 

– Nathan, est–ce que ce serait de la folie de me baigner ? 

– A cette heure-ci, ce serait de la folie d’enlever vos vêtements. Il va faire très froid dans un moment. S’il arrivait quelque chose sur le chemin du retour et que nous devions passer la nuit dehors dans des étoffes mouillées, si l’un de nous était blessé… 

Elle lui fit une grimace. 

– Toujours raisonnable, Nathan Ridgeway ? 

– Oui ! Et tant pis, je préfère être vivant plutôt qu’à la morgue d’un hôpital. Ces montagnes ne sont pas seulement des toiles de fond peintes, et les pistes ne sont pas des promenades à thème dans des parcs naturels. N’est–ce pas vous qui avez failli vous faire tuer sur une montagne turque à cause d’un risque que vous n’aviez pas anticipé ? 

– Touchée, répondit–elle. Donc, on ne se déshabille pas. 

Puis elle se rassit et déshabilla à la place un carré de chocolat. 

Celui-ci avait un peu fondu à la chaleur de la journée,et elle dut s’y prendre avec soin. Ses gestes se firent encore plus délicats en prenant les carrés de chocolat pour les séparer. Mais ils fondirent au contact de sa chaleur avant même qu’elle les porte à sa bouche. 

– Miam, soupira-t–elle. Je vais me salir, mais tant pis. 

Elle avait une traînée de chocolat sur la lèvre inférieure et dut se lécher les doigts pour les nettoyer. 

Nathan avala sa salive. 

Atlanta ne se rendait–elle vraiment pas compte que son geste le fascinait ? Qu’il aurait voulu être ces petits carrés de chocolat et disparaître dans sa bouche ? Zut, elle venait de surprendre son regard. 

Elle remonta ses lunettes de soleil sur le sommet de sa tête et lui adressa un sourire, malicieux et soudain conscient. 

– Me suis-je donnée en spectacle sans le savoir ? 

– Ne le saviez-vous vraiment pas ? 

– Non, pas jusqu’à maintenant. Je ne pensais qu’à mes pieds, au chocolat et à l’eau, jusqu’à ce que je vous voie. J’admets que je cherchais un moyen de ne pas mouiller nos vêtements et de nous baigner quand même. 

– Vous m’avez vu vous observer, poursuivit–il. 

– Et le chocolat a cessé d’être important ? 

– Pour moi, il l’est encore, maugréa-t–il. 

Car elle n’avait pas encore léché ce qu’il en restait sur sa lèvre. 

Malentendu ou pas, Atlanta se remit maladroitement debout et s’avança vers le rocher où il se trouvait, en tenant le papier comme un plateau d’argent. S’agenouillant sur l’herbe moussue à côté de lui, elle saisit un petit morceau de chocolat et le lui glissa dans la bouche. 

Il le laissa fondre, noir et suave, sur sa langue. Nonparce qu’il en avait envie, mais juste pour qu’elle reste près de lui. Pour garder ses doigts si doux au goût de sucre contre ses lèvres. 

Incapable de s’en empêcher, il ferma à demi les yeux et laissa sa langue jouer avec eux. 

Comme elle voulut écarter la main, il referma les doigts autour de son poignet, pressant des baisers chocolatés au creux de sa paume, sur ses jointures, au bout de ses doigts. 

– Nathan ? 

– Oui ? 

Rouvrant les yeux, il lâcha sa main, ivre de chocolat et du goût d’Atlanta. 

– Est–ce que…, commença-t–elle en le scrutant avec sérieux de ses immenses prunelles bleues. 

Sa voix était calme soudain, presque timide. 

– Je veux dire, avez-vous réfléchi, Nathan ? Etes-vous décidé ? 

Elle se pencha vers lui et posa la main sur son genou nu. 

– Je n’ai pas eu assez de temps. C’est impossible d’aller si vite, dit–il d’un ton qui sonnait comme un avertissement. 

– Non ? 

– Mais il m’a fallu toute ma volonté pour y parvenir. 

C’est à peine s’il arrivait à prononcer les mots. Sa voix était comme du gravier dans sa bouche. 

– Je vous désire tellement. Si vous me désirez aussi… 

– Mais oui. Ne vous l’ai-je pas démontré ? Pourquoi persister à penser que je vais changer d’avis, alors que c’est vous qui reculez ? J’ai l’impression d’être un lion de montagne traquant sa proie. Traquez-moi un peu,Nathan. Faites-le pour moi. Faites tout ce dont vous avez envie. 

– Maintenant ? Tout de suite ? 

– Oui, maintenant, s’il vous plaît. Je… Vous allez être fier de voir comme je suis prévoyante. J’ai apporté une boîte de préservatifs. Elle est là, dans ma poche. 

– Moi aussi. 

– Vraiment ? s’esclaffa-t–elle. N’est–ce pas parfait ? 

Elle avait toujours cette main posée sur son genou, si légère, si douce, immobile, reposant là, tout en gaucherie et en incertitude. 

En équilibre précaire sur son rocher, il se pencha et la tira pour la mettre debout. 

Ou alors ce fut elle. Mais quelle importance ? 

Ils se retrouvèrent passionnément pressés l’un contre l’autre, bras et jambes soudés avant leurs lèvres. Le pied nu d’Atlanta, ferme et frais, effleura celui de Nathan. Il lui caressa le cou et sentit un léger goût de sel et d’écran solaire mêlé à la senteur citronnée d’une crème anti-moustiques. Quand elle ancra les mains derrière ses cuisses, le bas de son ventre réagit aussitôt. 

– Il n’y a personne ici, chuchota-t–elle. 

– Je sais. 

– Mais nous allons être en retard pour notre réservation. 

– Je m’en fiche. Et vous ? 

– Moi aussi. 

Elle pressa contre lui ses longues jambes athlétiques au hâle velouté, son ventre musclé, ses seins tels que la nature les avait faits, accrochés haut et moulés dans une brassière bleu pâle, sa taille faite pour ses mains. 

Quand il l’embrassa, elle avait encore un goût dechocolat. Il attrapa le petit morceau qui restait sur sa lèvre inférieure et le prit dans sa bouche, ce qui ralentit un peu son désir d’elle, car sinon il serait allé trop vite et trop brusquement. Il ne lui aurait pas fallu plus de quinze secondes pour la déshabiller, et ensuite il s’en serait mordu les doigts. 

Il ne pouvait pas se permettre de s’y prendre mal. Tous deux méritaient mieux qu’une étreinte rapide et désordonnée. 

– Atlanta, Atlanta… 

Il répéta son nom parce que cela le ralentissait, affolait moins l’aiguille de la boussole. 

– Oui ? 

– Rien. J’avais juste envie de le dire. 

Son soupir compréhensif lui effleura la bouche, et il lui donna un baiser profond et généreux comme jamais il n’en avait donné à aucune femme. Celui-ci se prolongea, suave et parfait, dans l’air pur et sous le ciel immense, avec les montagnes et le lac autour d’eux, et cependant l’instant fut d’une intimité si intense qu’il crut que son cœur allait éclater dans sa poitrine. 

L’herbe était épaisse et douce, et une brise légère tenait les moustiques à distance. Il glissa les mains sous le T–shirt d’Atlanta, qui lui dit « oui » en l’aidant à le tirer et à le jeter par terre. Il en fit autant pour lui-même avec moins de grâce et de patience et adora sa façon de tendre aussitôt les mains pour lui caresser le torse. 

Puis il lui dégrafa son soutien-gorge, et cette fois ils se rejoignirent. Les seins nus et tièdes de la jeune femme se pressèrent contre lui, la pointe déjà durcie par le désir. 

Lui-même était tendu de désir, à tel point que cela lui était même presque devenu douloureux. 

L’instant d’après, ils étaient dans l’eau, leurs vêtements gisant sur l’herbe en tas désordonné. 

– Tu disais que nous ne pouvions pas nous permettre de les mouiller, murmura-t–elle. Alors, c’est ça l’alternative ? 

Elle s’enfonça dans l’eau jusqu’au cou et l’entraîna. 

– Je crois que tu fais tout pour me rendre fou. 

– Eh bien, ça aussi. 

Ils échangèrent encore un baiser, cernés par l’odeur fraîche et parfumée par la tourbe de l’eau qui les enveloppait. 

Seigneur, quel corps elle avait ! 

Ses mains coururent sur elle. L’eau était comme un frais satin et sa peau ferme et lisse. Elle enroula les jambes autour de lui, et ils se laissèrent porter par l’eau. Il aurait pu la pénétrer tout de suite, mais la tension entre l’urgence du désir et leurs caresses préliminaires si délicieuses était trop exquise pour qu’il se laisse aller. Atlanta le maintenait, tout comme il le faisait avec elle, dans une attente brûlante, comme électrique, et le frémissement d’une promesse. 

Bientôt, bientôt, mais pas encore. 

Le soleil commençait à baisser et à avancer derrière la pointe d’un pin. Brise ou pas brise, les moustiques ne resteraient guère plus longtemps éloignés. Il en aperçut quelques-uns volant au-dessus de la surface du lac, attirés par la chaleur de leurs corps. 

Ils allaient être dévorés vivants… 

– Attends un peu, dit–elle. On va s’en occuper. 

Il ne comprenait pas. Que faisait–elle, à sortir del’eau ses longues jambes bronzées et à s’écarter de lui, alors que tous deux étaient complètement nus et que son désir de mâle était exacerbé ? 

– Où sont ces allumettes ? demanda-t–elle. 

– Dans la poche avant de mon sac. Atlanta ? 

Elle se contenta de sourire, ruisselante de l’eau du lac. 

– Attends, dit–elle, j’allume les bougies antimoustiques. Nous ne sommes pas pressés, sors de l’eau et assieds-toi sur le rocher. Laisse le soleil te sécher le dos. 

Il suivit la suggestion et se fit sécher par la brise et le soleil, adorant, spectateur impuissant, sa nudité et l’attention qu’elle portait à ce qu’elle faisait. 

Le soleil couchant transformait les couleurs du paysage, passant du vert vibrant à des tons de rose et d’or et soulignant de feu le corps de la jeune femme. Celle-ci ressemblait à une sorte d’antique prêtresse de la nature préparant une cérémonie rituelle de solstice d’été. Ses seins faisaient des ombres bleues qui bougeaient à chacun de ses mouvements. Ses pieds nus se déplaçaient en silence et presque avec respect sur l’herbe, tandis que la brise hérissait sa peau qui se refroidissait. 

Elle rassembla les bougies antimoustiques et les apporta à l’endroit où il se tenait. Il y en avait huit. Elle les disposa en cercle sur des pierres avant de les allumer avec soin et concentration, la main recourbée contre la brise qui mourait avec le soleil couchant. 

– Comment est–ce ? demanda-t–elle. 

– Très beau, dit–il sans pouvoir empêcher sa voix de se fêler. 

– Ai-je fait notre cercle assez grand ? 

– Bien assez. 

– Essaie-le. 

Elle l’invita à pénétrer dans le cercle de lumières tremblotantes. 

L’odeur de la citronnelle s’élevait dans l’air. Tout cela semblait fou, irréel. 

Il tendit les bras pour la prendre contre lui, mais elle secoua la tête. 

– Encore une chose, dit–elle. Ou plutôt deux. 

***

Plongeant la main dans la poche de son short, Atlanta en tira un sachet de préservatif et un tube de crème anti moustiques. 

Le sachet était d’une marque étrangère. Elle l’avait acheté pendant son bénévolat en Thaïlande, six mois plus tôt – ou peut–être dix –, pour se tenir prête pour une rapide aventure qui n’avait jamais eu lieu. Elle n’était plus vierge, mais n’avait pas envie de dispenser ses faveurs tant que le cœur et la passion n’y étaient pas. Elle avait perdu le compte de toutes les fois où elle avait pensé jeter ces préservatifs, mais aujourd’hui elle en avait glissé deux dans sa poche. 

Elle ne se doutait pas que le cadre et le moment seraient aussi enivrants ! 

La lotion antimoustiques avait le même parfum que les bougies. Elle en mit un peu dans ses paumes et la passa dans les cheveux de Nathan puis dans les siens avant de lui en oindre le corps comme s’il s’agissait d’un parfum sacré, lui en déposant un peu sur chaque poignet, la nuque, derrière les genoux, sur les bras et les épaules. 

– Pas partout, dit–elle d’une voix douce. Parce queje veux aussi connaître ton goût. Pas seulement celui du citron. 

***

– Et du chocolat, murmura Nathan totalement sans défense, pas très sûr de pouvoir tenir une minute de plus. Quand tu sentais le chocolat à l’instant, j’ai failli mourir tellement c’était bon. Ne me fais plus attendre, Atlanta, parce que je ne crois pas pouvoir y arriver. 

– Non ? 

– Non. Je ne peux pas, vraiment. Tu me tues. 

– Oh ! Nathan… 

Laissant tomber la lotion, elle l’entoura de ses bras. 

Alors il l’attira sur lui, enfouit son visage entre ses seins. 

Comme elle riait de se voir tomber sur lui, il la fit rouler sur le dos pour marquer un peu plus son emprise, la clouant à terre, posé sur les coudes, avant de fondre sur elle pour l’embrasser sans lui laisser le temps de protester. 

Oh, mais elle n’en avait aucune intention ! Elle désirait cela autant que lui. 

L’herbe lui picotant le dos, elle lui prit le visage en coupe entre ses mains, le rapprocha encore d’elle, toute frissonnante de désir, quand le corps de Nathan glissa au-dessus du sien, à la recherche de l’endroit où son érection pourrait se nicher. Elle se cambra comme si le contact entre eux n’était pas encore assez fort, lui laissant juste assez de contrôle sur lui-même pour mettre enfin le préservatif. 

– Nathan, soupira-t–elle d’une voix pressante. 

La protection en place, Nathan se baissa un peu plus, lui embrassa les seins avec lenteur, suçant lesmamelons, jusqu’au moment où elle se tordit et se cambra davantage. 

Elle lui saisit la tête entre ses doigts écartés et poussa une exclamation étouffée. 

Plus bas, encore plus bas. 

Ses hanches dansaient et se balançaient en diapason avec l’intensité de ses sensations. 

Oh, oui, oui ! Elle savait que ce serait ainsi. 

Nathan la caressa à petits coups de langue jusqu’au moment où, n’en pouvant plus, elle le repoussa en hoquetant son nom et le tira vers le haut pour que sa tête repose encore une fois entre ses seins. 

L’odeur de citron explosa autour d’eux, plus forte que jamais, mêlée au parfum intime de son corps. 

***

Une fois en elle, Nathan faillit perdre sa maîtrise et dut se forcer à ralentir le rythme, jusqu’au moment où ses coups de reins héroïquement retenus mirent de nouveau Atlanta en transe. 

Accrochée à ses hanches, elle luttait, le tirant, plus près, toujours plus près. Vite, plus vite, plus fort pour la satisfaire ! 

Incapable de lui obéir et en même temps de se retenir, au bord de l’explosion, il finit par céder à l’énorme pression et s’abandonna avec un cri, notant sans en être tout à fait conscient une brève sensation de torsion et d’arrachement. 

Mais son désir d’elle était si fort en la possédant qu’il oublia tout ce qui n’était pas l’instant, la sensation et le plaisir. 
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Après l’amour, reposant entre les bras de Nathan assoupi, Atlanta regardait pâlir la luminosité du ciel. 

Elle adorait cet instant sans paroles, à elle seule. 

Tout cela était à elle. La paix. Le reflux de la lumière au sein de toute cette beauté. Le poids et la tiédeur d’un corps masculin entre ses bras. Le corps de Nathan. Il lui paraissait important. Précieux. Unique. Il était à elle. 

Mais pour combien de temps ? 

Eh bien, aussi longtemps que cela durerait. 

A cette pensée, elle ressentit un tiraillement d’inquiétude. 

Nathan n’aurait pas fait cela si ce devait être la seule et unique fois. Il était trop prudent, trop prévoyant. 

Quelle sensation rare et fabuleuse de trouver un homme avec une telle force intérieure, une telle régularité dans ses comportements, ses sentiments, ses idées ! Elle en avait croisé tant qui étaient tout le contraire, insensibles, irresponsables. Des hommes qui ne grandissaient jamais. 

Celui-ci, elle ne devait pas le laisser partir. 

Mais de quoi avait–elle peur ? 

Dans son sommeil, Nathan poussa un long, un profond soupir. 

Elle allongea un peu plus le bras autour de lui pourressentir davantage son poids et sa solidité, intensément rassurants. 

Il était si beau, si viril, si réel ! 

L’ombre qui croissait le faisait paraître plus puissant. Une douce toison s’étalait sur son torse, s’étirant en forme de flèche vers le bas de son ventre. Ses muscles donnaient l’impression d’avoir été sculptés dans de la pierre chaude. Il avait aussi quelques imperfections : une cicatrice sur la tempe gauche, et son nez n’était pas tout à fait droit. 

Elle voulait les apprendre par cœur, avec le reste. 

« Garde-le, accroche-toi à lui, lui murmurait une voix intérieure, il est précieux. » 

La douce et vaillante flamme des bougies vacillait, emplissant le cercle d’une ambiance citronnée dépourvue d’insectes. 

Avec ce cercle, elle avait construit un lieu magique pour eux deux, où elle aurait aimé rester jusqu’à ce que tout soit terminé, pour chasser la peur. 

C’était à cause d’elle, songea-t–elle soudain. Elle avait peur de ne pas y arriver. Peur qu’il lui en demande trop. Qu’il lui demande d’être aussi forte et sûre d’elle que lui. 

Elle n’était pas ce genre de personne. Elle n’en avait jamais eu besoin. Elle avait toujours eu son père pour voler à son secours ou une place d’avion en première classe pour s’échapper. Elle n’avait jamais été obligée de vivre des suites qu’elle ne désirait pas. Elle avait peur que Nathan ne devine cela et ne s’efforce de compenser en étant encore plus fort. Et peut–être trop, jusqu’à ce qu’il craque et que ce soit sa faute à elle, parce qu’elle serait incapable de prendre sa part du fardeau. 

Il commençait à se réveiller. 

« Pas encore, Nathan. Dors encore un petit peu. Pour moi. » 

Elle repoussa sa peur pour saisir les derniers précieux instants de silence et de paix, pour l’avoir à elle seule sans qu’il en soit conscient. La tête posée sur sa poitrine, elle écouta battre son cœur et, sous sa main autour de sa hanche, perçut le jeu des muscles. 

– Hello, beauté ! murmura-t–il une ou deux minutes plus tard d’une voix paresseuse, un peu éraillée. 

Elle mourait d’envie de l’embrasser, mais sans oser, de peur de se trahir. Mais il tendit la main et, du bout des doigts, suivit le contour de ses lèvres, invitant sa bouche à se pencher vers la sienne, et elle ne put résister. 

Rien qu’un baiser. Une ombre de baiser pour sceller cet instant. 

Mais Nathan revint brusquement à la réalité. 

– Zut ! Il ne fait presque plus jour. 

Il s’assit un peu trop vite, comme s’il prenait conscience d’avoir commis une erreur en laissant filer le temps. 

– Je n’avais pas l’intention de dormir autant ! s’écria-t–il. 

– Tu es si mignon quand tu dors, dit–elle pour qu’il sache qu’après tout il n’avait rien fait de mal. 

– Nous devrions… 

– J’ai la torche, et il ne fait pas froid, le rassura-t–elle. 

Un instant plus tard, elle l’entendit jurer sourdement. 

– Qu’y a-t–il ? 

– Le préservatif. Il s’est déchiré. Je ne m’en étais pas rendu compte et je me suis endormi. 

– Oh ! je suis désolée. Ce n’était pas une marque américaine. En fait, j’ignore ce que c’était, dit–elle, affolée. 

– Je crois l’avoir senti juste quand… Il n’a pas… 

De nouveau, il jura, mais en sourdine. 

Elle n’eut pas besoin de capter les mots pour les deviner. 

Elle comprenait pourquoi il s’était détourné d’elle, mais c’était comme s’il la rejetait. Cette atmosphère paisible et ce précieux bonheur qu’elle désirait si fort retenir avaient disparu. 

– Tout va bien, dit–elle rapidement. Tout ira bien. 

– Ce n’est pas possible, n’est–ce pas ? 

Son dos nu en disait davantage que sa voix. Ses épaules étaient crispées et voûtées. Il se baissa et commença à récupérer ses vêtements, comme si, en s’habillant aussi vite que possible, il pourrait annuler de potentiels dégâts. 

Elle ressentit un ridicule besoin de le rassurer, non sans se maudire de ne pas avoir regardé la date de péremption sur la boîte de préservatifs. 

– Je ne pense pas que nous devions nous inquiéter, dit–elle d’une voix persuasive. A moins que tu n’aies quelque chose d’affreux que tu ne souhaites pas que j’attrape ? 

– Si c’était le cas, j’en serais horrifié. 

– Quant à moi, avec tous mes voyages, j’ai passé un tas de check-up médicaux, alors je ne crois pas que tu aies rien à craindre de ma part. Je t’en prie, ne… 

– Non. Je ne veux pas non plus gâcher tout. Non ! 

Elle pouvait deviner sa tension, sa lutte intérieure. 

– C’était trop bon, ajouta-t–il. 

– Oh ! oui, ça l’était. Merci de l’avoir dit, Nathan. Mais pourquoi me tournes-tu encore le dos ? 

Il se retourna et, enfin, s’avança vers elle. Toujourstorse nu, il ramassa ses affaires et ses chaussures. Tout cela devenait déjà froid au toucher. La rosée du crépuscule commençait à tomber. Bientôt, il ferait frisquet. 

– Tiens, nous ferions bien d’y aller, dit Nathan. 

Brusquement, elle frissonna. 

Oui, le froid venait vite. 

Il recula comme s’il pouvait la mettre enceinte même maintenant, rien qu’en la regardant de la mauvaise manière ou en lui touchant la main. 

– Tu dis que ton cycle est bon ? reprit–il. C’est la raison pour laquelle je m’inquiétais. 

Elle débrouilla ses vêtements emmêlés. 

– Oui. Ne t’inquiète pas. Tu ne souhaites pas, je pense, connaître en détail ces histoires de cycles. Mais s’il te plaît… 

« S’il te plaît, s’il te plaît… » 

– Mets tes bras autour de moi. Oublie ça. J’adore que tu te montres si responsable, mais si cela gâche tout ce qui est si délicieux, alors à quoi bon ? 

Elle n’avait pas eu ses règles depuis son retour de Turquie, donc elles devaient arriver sous peu. Les voyages décalaient souvent ses cycles. Elle ne se faisait vraiment pas de souci. Par contre, elle avait vraiment envie que Nathan l’embrasse et, comme il y semblait peu enclin, il était temps de se rhabiller. 

Quand ce fut terminé, il s’approcha d’elle, enfouit son visage dans sa chevelure. 

– Je ne me faisais pas assez confiance pour faire cela quand nous étions nus, murmura-t–il. J’aurais voulu recommencer à te coucher dans l’herbe avec ces bougies tout autour. 

– Nathan, je suis tellement désolée… 

Elle l’étreignit plus fort. 

De son corps émanait comme une odeur d’été et d’enfance, de promenades en bateau sur le lac et de pique-niques dans les bois. 

– Pourquoi ? Tu n’as aucune raison de l’être. Désolée que nous ayons fait cela ? Désolée que tu n’aies pas encore remis tous tes vêtements ? 

– Non, je parle de ce stupide préservatif. 

– Non, je t’en prie. 

– Si. J’ai l’impression que c’est ma faute. Comme si j’avais voulu me vanter de ma passionnante vie exotique. 

– Je n’ai jamais pensé cela. Mon ego a été ravi que tu les aies apportés, que tu aies prévu ce qui est arrivé et que tu l’aies désiré. 

– Je n’avais pas prévu que ce serait si bon. J’en veux encore plus maintenant… 

– Ne m’oblige pas à t’embrasser ici, sinon nous ne reprendrons jamais cette piste. 

– Bien. Je ne t’obligerai pas à m’embrasser. 

Ils restèrent là, dans les bras l’un de l’autre, à la lueur des bougies à la citronnelle, un voile de rosée tombant sur leurs épaules. 

Si à cet instant précis la terre avait cessé de tourner, elle ne s’en serait même pas souciée. 
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Deux mois plus tard, août, San Diego 

– Cela remonte à la toute première fois, dit Atlanta d’une petite voix. Près du lac. Quand le préservatif s’est déchiré. 

Ce jour si magnifique, avec ce seul instant discordant… 

– Mais tu as eu tes règles après cela, protesta Nathan. Tu me l’as dit. 

Après leur silencieuse étreinte, elle avait espéré qu’ils se sentiraient encore plus proches. Mais de nouveau, une distance s’instaurait entre eux. Ils réagissaient de façon différente, parce qu’ils avaient une histoire personnelle différente, et elle ne savait comment jeter un pont sur ce gouffre béant qui les séparait. 

– Cela a été très léger, répondit–elle. A ce moment–là, je n’en ai rien pensé, j’ai cru que c’était à cause du voyage. Mais ce n’était peut–être même pas des règles. J’ai entendu dire que certaines femmes saignaient après la conception. 

– Il faut nous procurer un test. 

Il se dirigeait déjà vers la porte, comme si cette éventuelle grossesse était une bombe à retardement prête à éclater. 

– Est–ce la chose la plus importante pour l’instant ? 

– Oui ! Nous avons besoin de savoir où nous en sommes. Il ne sert à rien d’agir sans connaître les faits. Le fait. 

– Je viens avec toi. 

– Inutile. Il y a une pharmacie au coin, je n’en ai que pour quelques minutes. Tu as besoin de manger, de calmer ton estomac. Je serai revenu avant que tu ne t’en aperçoives, et nous en aurons le cœur net. 

Oui, mais elle n’avait aucune envie qu’il s’en aille ! 

Elle ne voulait pas que son souci pour elle ou son besoin de certitude les sépare, ne serait–ce que quelques minutes. Du moins pas jusqu’à ce qu’ils aient parlé un peu plus, qu’ils se soient touchés l’un l’autre un peu plus. Elle détestait ces preuves des différences qu’il y avait entre eux, dans leur manière de penser ou de ressentir certaines choses. 

Restée seule, elle but le thé, grignota les crackers et se sentit un peu mieux. 

Et si elle faisait adopter le bébé ? Elle pourrait apporter un rayon de soleil dans la vie de quelqu’un tout en s’en tirant à bon compte. Elle serait libre. Elle n’aurait pas à changer radicalement de vie si elle n’en avait pas envie. Elle n’avait pas l’habitude d’aller contre sa propre volonté, comme le faisait Nathan. 

A la pensée de pouvoir se libérer, elle connut une minute étourdissante de soulagement, suivie sans avertissement d’un horrible vertige, avec l’impression que la pièce se mettait à tourner autour d’elle. 

Abandonner son bébé à des inconnus ? Le porter pendant neuf mois puis le laisser comme un bagage à la consigne ? 

Elle ne le connaissait même pas encore, ce bébé – s’ilexistait –, et cependant, la pensée de s’en séparer, d’abandonner un tout petit garçon ou une toute petite fille, lui parut si terrifiante qu’elle se pelotonna sur le lit et s’accrocha au matelas. 

La pièce reprit son équilibre, son estomac cessa de se convulser. 

Elle ne pourrait pas le faire, elle en était persuadée. Y songer n’avait été qu’un jeu de l’esprit. 

Et si elle n’était pas enceinte du tout ? 

Mais une chose était sûre, cette seule éventualité changerait à tout jamais les choses avec Nathan. 

Justement, celui-ci revenait, un sac à la main. 

– Comment te sens-tu ? 

– Encore un peu nauséeuse. 

Elle était aplatie sur le ventre comme une étoile de mer, les mains crispées sur les draps. L’avait–il remarqué ? 

– Bien. Quand tu seras prête… 

– Nathan, pourquoi l’incertitude est–elle tellement tuante ? 

– J’aime savoir à quoi je suis confronté. 

– Alors que moi, j’explore toutes les possibilités. 

Il s’assit au bord du lit et lui toucha le dos, mais sans y attarder sa main. 

– Quelles possibilités ? 

– D’abord, nous pourrions le faire adopter… 

Avant même de continuer, elle entendit Nathan siffler entre ses dents. 

– Celle-là n’est pas allée très loin, ajouta-t–elle très vite. 

– Je ne voudrais jamais que mon propre… 

– Pouvons-nous en finir avec cette vertueuse colère ?Moi non plus, bien sûr. Mais certaines personnes le font et avec d’excellentes raisons, protesta-t–elle. 

– D’accord. Il m’arrive souvent de penser que les gens sont des lâches, mais… 

Une fois encore il lui toucha le dos, et une fois de plus il retira sa main top tôt. 

– Ce n’est pas ton cas. Je devrais le savoir maintenant. 

– Merci. 

Elle reprit son souffle, sentant qu’il l’observait, bridant son impatience. 

– Quoi d’autre ? dit–il d’un ton pressant. 

– Autre possibilité : que je ne sois pas enceinte. 

– Dans ce cas, retour à la case départ. 

– Non, Nathan, dit–elle. Nous ne reviendrons jamais à la case départ. 

Elle se souvint des paroles échangées les semaines précédentes à propos des premiers pas – leur magie, leur importance, l’émerveillement. Quel pas allaient–ils faire maintenant ? On ne pouvait pas retourner en arrière, Nathan avait raison. Mais alors qu’elle-même avait passé toute sa vie d’adulte à anticiper pour éviter les conséquences désagréables, lui avait ployé sous leur poids. 

Quelque chose allait devoir changer. Pour tous les deux. 

– Tu veux dire que même si tu n’es pas enceinte, reprit–il d’une voix lente, rien ne pourra détruire ce que nous nous sommes dit, ni ce que nous avons tous deux ressenti ? 

– Exactement. 

Elle l’entendit froisser dans sa main le sac en papier comme s’il était sur le point de le jeter dans la corbeille. 

– Mais quand même, nous devons le faire, n’est–ce pas ? Pour être tout à fait certains ? 

– Très bien, passe-moi ça. 

Se laissant glisser au bas du lit, elle se leva, saisit le sac, retourna dans la salle de bains et ferma la porte derrière elle. 
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Deux mois plus tôt, juillet, nord de l’Etat de New York 

Lorsque sa mère appelait Nathan au téléphone sur un certain air, ce n’était jamais bon signe. 

Aujourd’hui, la chanson était Chapel of Love. Elle résonna allègrement à son oreille gauche à 10 heures du soir pendant que, assis à son bureau, il finissait des comptes qu’il aurait déjà dû mettre à jour – et qui en blâmer, sinon la belle Atlanta ? 

En reconnaissant la mélodie, les paroles et leur signification, une crainte profonde le saisit. 

Oh, non, pas ça ! 

Elle allait se marier. 

– Devine quoi, chéri ? chantonna Belle. 

Il s’entendit sortir tous les bons vieux clichés : il était si heureux pour elle. Il était impatient de faire la connaissance de Cole. Il était certain qu’elle serait très heureuse avec lui. Quelle merveilleuse nouvelle… 

Malgré ses efforts, il n’arriva pas à trouver quelque chose qui ressemble au moins un peu à la réalité, et il ne fut pas surpris d’entendre sa mère le lui reprocher. 

– Je pensais que tu partagerais ma joie, Nathan. Pourquoi es-tu incapable de te réjouir pour moi ? C’est l’un des jours les plus heureux de ma vie. 

Chaque fois, elle utilisait le même chantage affectif. S’il n’était pas délirant concernant ses choix, c’était sa faute. S’il mettait en lumière quelque détail crucial auquel elle n’avait pas songé, il l’irritait. Elle préférait donc qu’il travestisse sa pensée plutôt que de l’exprimer réellement. 

Quelle sorte de mère avait envie que son fils lui mente ? 

– Je suis heureux pour toi. Bien sûr que je suis heureux. Mais tu ne le connais pas depuis longtemps, et… 

– Quatre mois. 

Il connaissait Atlanta depuis bien moins longtemps, il était forcé de l’admettre. Il n’avait pas l’habitude de gâcher sa vie comme sa mère faisait de la sienne. Ses choix étaient meilleurs. Malgré tout, il essaya d’adoucir son intonation. 

– Comme je ne le connais pas encore, il est donc un peu difficile pour moi de… 

– Tu le verras au mariage. 

– Oui, mais il sera un peu trop tard pour moi pour le tester et savoir s’il ne s’agit pas d’un escroc ou d’un type louche, répondit–il, plus du tout gentiment. 

Oh, non ! Il venait de se piéger lui-même en acceptant implicitement d’assister au mariage. 

– Mais il n’est pas sûr que je puisse sauter dans un avion, s’empressa-t–il d’ajouter. 

– Alors, tu viendras ? Vraiment ? Tu es décidé ? D’habitude, il te faut tellement de temps pour réfléchir. 

– Oui, parce que… 

– Oh, c’est fantastique ! Je n’osais pas te le demander ni te montrer à quel point je l’espérais. Je ne voulaispas te mettre la pression, avec tous les frais d’avion et d’hôtel… 

C’était sans doute la première fois que sa mère exprimait quelque inquiétude pour l’argent à dépenser. 

– Quand est–ce ? demanda-t–il, serrant les dents. Avez-vous choisi une date ? 

– La troisième semaine d’août. Le 21. 

– Si tôt ? 

Plus que six semaines. 

– Nous ne voulons pas attendre. 

Comme toujours. 

Il fallait qu’elle se hâte, quitte à manifester cette surprise naïve, impuissante et fatale quand le monde s’écroulait ensuite autour d’elle. Elle ne comprenait jamais quelle erreur avait été la sienne dès le départ. Elle était toujours pleine de bonnes intentions, une bonne personne. Et lui, il grillait de devoir rester à l’écart en laissant le désastre se produire. 

Il tenta de discuter. 

– Mais maman, six semaines suffisent–elles pour que tu penses à tout ? Il y a tant à faire pour un mariage. 

– Oh ! nous allons tout faire dans la simplicité. La cérémonie et la réception auront lieu au bar. La seule chose qui compte pour moi, c’est que tu sois là, Nathan. Et à notre âge, il n’y a aucune raison d’attendre et toutes les raisons d’être heureux aussi vite que possible. 

– Oui, bien entendu. 

Il poussa un amer soupir. 

– Tu as dit le 21 ? C’est un samedi. 

– Nous pensons célébrer la cérémonie à 18 heures, puis il y aura le cocktail, les photos et le dîner. 

– J’essaierai de venir quelques jours avant. 

Pour avoir quelques échanges significatifs avec le dénommé Cole, en espérant découvrir à temps s’il y avait quelque chose de vraiment inquiétant dans son passé. 

Quelqu’un frappa un coup léger à la porte. 

– Entrez, répondit–il, couvrant le téléphone de sa main. 

Atlanta apparut, l’air interrogatif. 

Il lui fit signe d’attendre. 

Trois jours s’étaient écoulés depuis leur randonnée, et quelque chose se nouait en lui chaque fois qu’il pensait à leur intermède sensuel au bord du lac et à l’odeur de la citronnelle et du chocolat sur leur peau. 

Cette nuit–là, ils s’étaient attardés après le dîner, ne quittant le restaurant que parce qu’ils étaient le dernier couple présent et que le personnel attendait pour fermer. Sur le chemin du retour, en prenant le tournant de Must Lake, il avait confié un secret à Atlanta. 

– J’ai un terrain au bas de cette route, et j’ai l’intention, un de ces jours, d’y bâtir une cabane en rondins. Ce n’est pas tout à fait en bordure du lac, mais la vue est fabuleuse. 

– Alors, tu ne veux pas prendre en main la gestion d’un grand hôtel en ville ? Tu ne désires pas aller à New York ? 

– Je ne veux pas vivre en ville. Même si je ne reste pas dans la mouvance des Sheridan, je resterai dans ces montagnes. Peut–être aurai-je mon propre hôtel. Vingt chambres et un restaurant trois étoiles. Le genre d’établissement où les stars de cinéma viennent pêcher ou faire du bateau sans être reconnues. 

– Je veux voir ton terrain. 

– La maison n’est pas encore construite. Rien ne l’est encore. Il faudra un moment pour ça. 

– Je veux quand même voir. 

Mais il faisait noir et il était tard. Ce n’était pas possible, ce soir-là. 

Il l’avait ramenée tôt le matin suivant avant le petit déjeuner – car ils devaient être présents à l’hôtel dès 8 heures. Ils avaient arpenté le lot de six acres, il avait montré à Atlanta l’endroit où il bâtirait sa maison, en lui donnant tous les détails mûrement réfléchis de son futur paradis. Elle l’avait pris en photo, le pantalon trempé par la rosée matinale, faisant de grands gestes pour lui faire admirer le point de vue. Il lui avait aussi fait découvrir les gemmes enchâssées à même le roc, des grenats que le soleil faisait étinceler. Il en avait extrait trois de la roche pour elle. 

– Surtout, n’en parle à personne, avait–il dit, tel un gamin qui vient de montrer ses plus secrets trésors. 

– Non, bien sûr. Personne ne comprendrait. 

Ce qui signifiait qu’elle, elle comprenait. 

Ils étaient revenus à l’hôtel l’estomac vide une vingtaine de minutes plus tard et avaient dû courir toute la matinée pour compenser leur retard. Mais il n’y avait pas attaché d’importance. Cette journée avait si merveilleusement commencé ! Et maintenant, Atlanta était là qui l’attendait, toujours parée du même éclat qu’il lui avait vu ce jour-là… 

– Ce sera fabuleux, mon chéri, poursuivait sa mère au bout du fil. Je serai tellement contente de passer un peu de temps avec toi, et Krystal va sauter de joie elle aussi. 

– Hum, oui. Et quel est son nom de famille, au fait ? 

Silence. 

Zut, il venait de se montrer trop clair. Comment sa mère pouvait–elle comprendre aussi bien ses non-dits et n’avoir pas la moindre idée de tout le reste ? 

– Tu ne vas pas faire ça, Nathan, dit–elle d’une voix soudain glaciale. Tu ne vas pas lancer une recherche sur lui et me jeter ensuite au visage qu’il a fait de la prison ou… 

– A-t–il fait de la prison ? Pour quelle raison ? 

Il jeta un coup d’œil à Atlanta qui essayait sans en avoir l’air de découvrir à qui il pouvait bien parler de prison. 

– Non, il n’a pas fait de prison, dit Belle. 

– Tu le sais, ou bien… 

– Bien entendu que je le sais ! 

– Parce qu’il te l’a dit ? 

– Pourquoi me le dirait–il ? Vas-tu trouver tout le monde en déclarant que tu n’as jamais été en prison ou que tu n’es pas en phase terminale d’un cancer, et que tu ne dois pas cent mille dollars à une association de soutien de l’enfance, ou bien… Oh, Nathan, il m’a tout raconté, toute son histoire, et je lui fais confiance de tout mon cœur, sur ma vie même, et s’il n’a rien mentionné de tout ce que tu viens de dire et que tu espères découvrir… 

– Oh ! je n’espère rien… 

– Eh bien, c’est parce que ces choses n’existent pas. D’accord ? 

– D’accord, concéda-t–il. 

– J’espère que tu as honte de toi. 

– Honte de me soucier de ton bien-être ? Pas du tout. 

– Honte d’avoir si peu confiance. En personne. Et je ne te dirai pas son nom de famille. 

– J’aimerais que tu fasses un peu moins confiance à des gens que tu ne connaissais pas il y a six mois et que tu en aies un peu plus en ton propre fils. 

Voilà, Atlanta savait que c’était à ma mère qu’il parlait. Ils avaient passé les meilleurs moments de leur vie il y avait trois jours, elle découvrait maintenant l’autre partie de son univers… 

Au bout du fil, sa mère poussa un soupir et sa voix baissa, chargée d’émotion. 

– Je sais que tu te soucies de moi, Nathan. Tu es bon. Tu es meilleur que je ne le mérite. Mais Cole l’est aussi. Et j’ai du mal à attendre que tu le découvres par toi-même. 

Il lui promit de tout faire pour venir et mit fin à la conversation en lui demandant de le prévenir s’il devait y avoir des changements. 

– Tu veux dire, si nous annulons ? 

– Je veux dire, si tu ne peux pas disposer du bar à cette date ou si tu dois remettre à plus tard ou autre chose. 

– Nous ne changerons rien. 

– Je dois y aller, maman. On se rappelle. D’accord ? 

Belle lui dit qu’elle l’aimait et qu’elle était fière de lui, et ils en restèrent là. 

C’était vrai, elle l’aimait et était fière de lui, mais son comportement et sa façon de penser le rendaient malade, déséquilibraient ses finances, lui faisaient passer une centaine de nuits sans sommeil par an, et c’était la même chose avec sa sœur Krystal. Et pourtant, ilsétaient une famille, il avait un devoir envers elles et il n’y pouvait rien de rien. 

Il poussa un soupir. 

– Désolé. Ma mère avait une nouvelle d’ordre familial à m’annoncer. Ce n’est jamais très relaxant de discuter avec elle. Je t’en parlerai un de ces jours. Je ne veux pas t’embêter avec ça. Comment s’est passée la réception ? 

– Pas de problème. Je venais voir ici si tu n’étais pas encore en train de travailler. 

– Eh bien, tu vois, c’est le cas. 

– Et tu récupères ton mercredi. J’ai une mauvaise influence sur ton éthique professionnelle. 

– Tu es terrible. Tu vas sans doute me demander de venir prendre une bière au bar avec toi, et je serai tout simplement incapable de te dire non. 

– Tu veux aller au bar boire une bière ? 

– Je tuerais pour ça. J’ai presque terminé ici. Le reste peut attendre demain. 

– Hum, oui, j’ai une mauvaise influence sur toi. 

– N’arrête surtout pas. 

Elle se mit à rire. 

L’instant se prolongea, et ils restèrent là, heureux, à se sourire béatement. S’il y mit fin, ce ne fut que parce qu’il n’était pas assez proche d’elle pour la toucher ou l’embrasser. 

– Viens, dit–il impatiemment en se levant. 

Elle vint vers lui et l’enlaça, et il sut qu’ils n’allaient pas tout de suite quitter son bureau. 

Au bar, quinze fabuleuses minutes plus tard, elle lui demanda : 

– Parle-moi de ta famille. Qu’est–ce que c’était,cette grande nouvelle de ta mère ? Et pourquoi ces félicitations et cette histoire de prison ? 

Il but une gorgée de bière, réfléchissant à la manière de lui répondre et par quel bout, et il choisit la version courte. 

– Elle va se marier… 

– Oh, c’est magnifique ! dit Atlanta en tapant des mains avec ce sourire si particulier qu’il aimait tant. 

– Se remarier, précisa-t–il. Je ne connais pas encore ce type. Et comme le jugement de ma mère n’est pas toujours ce qu’il devrait être… 

– Oh ! 

Une autre gorgée de bière. 

Il devrait se calmer. Après tout, ce Cole était peut–être un type bien ? 

Atlanta le regardait gravement, lisant sur son visage à livre ouvert. 

– Donc, tu lui souhaites d’être heureuse et espères qu’il n’a jamais fait de prison, et elle n’a pas apprécié que tu le dises. 

– Oui. Bien résumé. 

– Et tu lui as promis de venir à son mariage. 

– Si je peux. Cela dépendra de l’agenda de l’hôtel. 

– Et en arrivant là-bas, tu t’efforceras de la convaincre de laisser tomber si le type ne déclare pas forfait. 

– Seulement si c’est sérieux. 

– Définis-moi le mot « sérieux ». 

Elle se pencha en avant, le menton sur ses doigts repliés. 

– Parlons-nous réellement de prison ? 

– Cela dépend pour quelle raison, expliqua-t–il, tandis qu’elle écarquillait les yeux. 

Elle n’était pas de son monde, et parfois, cela se voyait. 

– Si c’est par exemple pour ne pas avoir payé ses amendes pour stationnement illicite, ce ne serait pas très important, précisa-t–il. 

Il hésita un instant avant de se lancer. 

Atlanta avait besoin de savoir. Si l’héritière des hôtels Sheridan devait rester un certain temps dans sa vie, il fallait qu’elle sache de quoi était faite la sienne. 

– Son deuxième ex-mari – mon père était le premier – est toujours derrière les barreaux pour trafic de drogue et attaque à main armée. Elle… s’est arrangée en quelque sorte pour l’oublier, même s’il est le père de ma sœur Krystal, pour se focaliser sur son ex-numéro trois, qui aurait été un type assez correct en dehors d’une incurable addiction au jeu. Il a fait trois fois faillite pendant leur union. Je ne sais même pas où il est maintenant. Et à mon avis, ma mère non plus. 

Atlanta garda un instant le silence, pensive. Puis elle lança d’un air dégagé : 

– Mon père ne m’en aurait peut–être pas autant voulu si j’avais eu ce genre de raisons à lui donner quand j’ai rompu mes fiançailles ! 

– Tu as été fiancée ? 

– Oui. Walton était un garçon très convenable. Tellement même que je ratais presque tous mes rendez-vous avec l’organisatrice de mariage. 

– Et que s’est–il passé ? 

– J’ai prévenu tout le monde que le mariage était annulé, et j’ai quitté le pays. L’Angleterre est un endroit merveilleux pour pique-niquer en mai. 

– Tu t’en es bien tirée. 

– Oui, mais papa m’en tient toujours rigueur. Pour ça et pour mon diplôme de gestion. 

– Ah ! oui, j’en ai entendu parler. 

– Tu sais, ça me barbait, je ne l’ai fait que pour papa. Peu importe que je n’aie pas le bout de papier qui va avec. Et puis, un de mes professeurs était un peu trop prêt à m’aider. En outre, comme je te l’ai peut–être déjà dit, la France est un pays merveilleux pour skier en mars. 

Nathan éclata de rire. Heureux, le cœur léger. 

Sensation très inattendue après la tension due au coup de fil de sa mère ! La bière, peut–être ? 

Ou plutôt le soulagement de s’être déchargé auprès d’Atlanta de certaines révélations sur sa famille et de la voir toujours là, si belle, qui lui souriait. 

Il contempla ses lèvres douces et lisses, un peu moqueuses, et un élan d’optimisme le gagna. 

Il pourrait lui donner ultérieurement une version plus grave de son histoire familiale quand elle y serait mieux préparée. Elle saurait assumer. C’était une personne extrêmement forte. Extraordinaire. 

– Après la bière, commença-t–il, as-tu envie de… ? 

A travers la table, elle tendit la main pour serrer la sienne. 

– Oui. Oh, oui ! murmura-t–elle. J’en ai très envie. 
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Deux mois plus tard, août, San Diego 

– C’est positif, annonça Atlanta. 

– Tu es… ? 

Elle interrompit Nathan d’un ton plus tranchant qu’elle n’en avait eu l’intention. 

– Ne me demande pas si j’en suis sûre, d’accord ? J’en suis sûre. Tiens, jette un coup d’œil sur le test. Regarde toi-même. 

Elle lui tendit la bandelette en plastique. 

– La ligne violette est si foncée qu’elle est presque noire. 

Elle s’exprimait comme une sorcière et s’en détesta, le détestant aussi parce qu’elle n’était pas la seule concernée. 

– Est–ce qu’on peut le refaire ? demanda Nathan. 

Sa voix était basse et sérieuse, et les mots étaient si exactement ceux qu’elle avait envie de prononcer elle-même qu’elle éclata en sanglots. 

– Oui, si tu veux. 

Mais il jeta le test dans la corbeille avec un juron et la prit dans ses bras en chuchotant à son oreille. 

C’étaient des mots d’impuissance, mais celaressemblait à des mots d’amour parce qu’il les pensait très fort et que, tout comme elle, il désirait que tout aille bien. 

Alors, elle s’abandonna et sanglota sans même essayer de s’arrêter, parce que pleurer faisait du bien. 

Les hormones, peut–être ? Non, ce n’était pas seulement à cause des hormones. C’était à cause de sa façon de la tenir dans ses bras avec tant de tendresse, tant de délicatesse, en lui baisant le sommet de la tête et en lui chuchotant qu’ils allaient en parler, qu’ils trouveraient un moyen de s’en sortir et que tout cela ne devait pas engendrer de conflit entre eux. 

De minute en minute, nichée dans ses bras, elle finit par se sentir précieuse et en sécurité, environnée par son parfum familier, avec le bruit de sa respiration et sa voix grave qui résonnait à l’intérieur de sa poitrine. 

Si seulement elle pouvait ne jamais cesser de pleurer ! Ils pourraient rester comme cela, ils n’auraient pas à entamer le côté difficile, à essayer de gérer le reste de leur existence. 

Mais elle ne pouvait pas toujours pleurer. Les sanglots se dissipèrent aussi vite qu’ils avaient commencé. 

Nathan avait des mouchoirs en papier, il lui en tendit un, immense et épais. Elle y enfouit le visage, puis il lui tamponna les yeux et le nez, embrassa sa bouche tremblante jusqu’à ce qu’elle lui rende ses baisers avec une passion triste. 

– Prends ton temps, murmura-t–il. 

– Merci. 

Pour les mouchoirs, pour sa patience, pour ses bras autour d’elle, pour ses lèvres sur les siennes. 

– Ensuite, j’aurai une chose importante à te dire. 

Cette fois, les mots eurent du mal à sortir de sa bouche, tant ils étaient lourds de sens. 

– C’est la seule option possible. 

Quelque chose d’important ? La seule option ? 

Il allait lui demander de l’épouser ! 

Il l’avait tenue dans ses bras pendant qu’elle pleurait. Il avait réfléchi et, stoïque et entêté comme il l’était, il avait décidé de faire ce qui était correct, ce qui arrangerait tout sur le papier, comme si un bout de papier pouvait tout résoudre. 

Seulement, elle ne le voulait pas. Pas avec des motivations si lourdes, si négatives. Elle ne voulait pas l’entendre parler de devoir et de responsabilité, d’honneur et d’obligations. Il avait déjà vécu ainsi la moitié de sa vie. Sa famille le torturait en tablant sur son sens des responsabilités, et maintenant, il n’était pas question de… 

– Atlanta, je pense que nous devrions nous marier. 

– Non ! Non ! Non ! 

Les mains pressées sur les oreilles, elle secoua farouchement la tête, mais il était déjà trop tard. C’était dit. Et la voix de Nathan était pesante, grave, sans joie. Comme ce matin, sans doute, en tendant à Krystal le chèque qu’il venait de lui rédiger. 

Ce que cet homme s’infligeait à lui-même ! 

Incapable de rester une seconde de plus dans la pièce, elle s’arracha à son étreinte. 

Une paire de chaussures dépassait de la penderie entrouverte. 

Elle se baissa, attrapa les fines lanières, ouvrit brutalement la porte de la chambre et se mit à courir piedsnus, se tordant les orteils dans l’épaisse et luxueuse moquette du corridor, suivie bien sûr par Nathan. 

– Je ne peux pas régler cela maintenant, cria-t–elle. J’ai besoin d’espace. J’ai besoin d’océan. Je vais aller marcher, respirer. 

– Atlanta ! Je t’en prie ! 

Cessant de courir, elle se retourna vers lui. 

– Pense combien il serait terrible de nous marier pour cette raison-là. 

– Pour notre bébé ? 

Elle s’arrêta, s’adoucit un peu. 

– Tu sais, Nathan, nous ne pourrons pas aider notre bébé si nous ne nous aidons pas d’abord. Pense aux liens de fer dans lesquels tu vas te ligoter. Je ne veux pas être cela pour toi. Je ne me joindrai pas à ta mère et à ta sœur pour t’entraîner dans une véritable ruine affective. 

– Alors, tu vas te contenter de fuir ? C’est ça, ta réponse ? Quoi ? Le front de mer à San Diego est magnifique pour se promener en août ? 

Elle se rappela ses plaisanteries à propos de ses escapades en France et à Londres et grimaça. 

– Je dois le faire, dit–elle d’une voix pleine de larmes. Après ce qui est arrivé vendredi soir et hier, tout ce que j’ai vu, tout ce que j’ai compris à propos de ta vie, je le dois. Et toi aussi, tu en as besoin. Je dois nous accorder cela. Du temps. De l’espace. 

Elle se détourna sans savoir cette fois s’il allait la suivre. Arrivée à l’ascenseur, elle glissa les pieds dans ses chaussures, puis descendit et alla au bord de l’eau, où elle marcha, marcha, jusqu’au moment où elle eut des ampoules aux deux talons. 
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Quelques jours plus tôt, août, nord de l’Etat de New York 

– Atlanta, dit Nathan, accompagne-moi au mariage de ma mère. 

Derrière lui, la voix de velours d’un chanteur de jazz modulait une ballade envoûtante, et l’on entendait le cliquetis des fourchettes sur les assiettes à gâteau. 

Atlanta et lui étaient paisiblement attablés dans un coin discret du Lavande, et il venait soudain de découvrir qu’il était temps de lâcher ce qu’il avait en tête depuis un moment. 

– Je me disais que tu ne me le demanderais jamais, répondit Atlanta, un peu moqueuse. 

– Je suis sérieux. Si tu connaissais mes doutes… 

– Moi aussi. Il ne reste que deux semaines. Je commençais à me dire que tu devais déjà penser emmener quelqu’un d’autre. 

Il repoussa ses incertitudes dans un coin de son esprit et adopta le même ton léger. 

– Oui, mais je ne suis pas arrivé à choisir, et c’est donc toi qui remportes la palme. 

– J’adore quand tu deviens romantique, Nathan. 

– Tu le sais bien, toutes ces cérémonies, cesréceptions, ces fêtes de fiançailles ici, j’en ai par-dessus la tête. Parfois, j’ai envie de ne plus jamais voir une pièce montée de toute ma vie. 

– Nous ne les regardons pas, Nathan. Nous leur tournons le dos. Nous contemplons le lac. 

Le lac était nimbé d’une douce obscurité d’un bleu de nuit profond et velouté, ponctuée de lumières ici et là sur l’eau, les îles, le rivage, et au-dessus de leur tête. 

– Tu as raison, au-delà de tout cela, ce décor, c’est… Comment dire… 

– C’est vraiment romantique, observa Atlanta d’une voix douce. 

Les mariages. Le meilleur et le pire. 

Ils n’avaient eu aucun problème pour organiser le grand événement d’aujourd’hui et en avaient été complimentés par le jeune couple. Tout s’était bien passé, le service avait été parfait, aucun parent gênant n’était venu faire une scène… 

Cela ramena Nathan à sa question. 

– Je considère donc que tu es d’accord pour le déplacement en Californie ? 

– Bien sûr que oui. J’adorerais assister au mariage de ta mère. Je sais que ce n’est pas un caprice de ta part. Et je sais aussi que cela t’effraie un peu. 

Etait–il aussi transparent ? 

Atlanta lui prit la main, entrelaçant leurs doigts. 

– Ta famille a des problèmes. Tu m’en as assez dit pour que je le devine. Tu m’as infligé une sorte de traitement par goutte-à-goutte, mais je n’ai pas encore fait de rejet, n’est–ce pas ? 

Une fois encore, il s’étonna qu’elle ait aussi compris cela. 

– Tu ne les as même pas encore rencontrées. 

– Tu crois sérieusement que je vais m’enfuir à ce moment–là ? 

– Je pense que la famille, c’est important. Je pense que ça peut marcher ou craquer. 

– Pas quand c’est bon comme ça. 

Elle lui serra la main plus fort, et il lui rendit son étreinte. 

Non, ça ne pouvait pas casser quand c’était bon comme ça. Et il était heureux, carrément heureux. 

Malgré tout, il avait un peu peur de l’optimisme d’Atlanta, et cela recommença dès que la sensation de béatitude commença à s’estomper et qu’il se rappela leurs origines différentes. 

Avant même qu’Atlanta naisse, tous ses désirs étaient déjà comblés, ses caprices acceptés. On lui avait appris à croire en elle envers et contre tout. On lui avait appris que, même quand les choses ne marchaient pas comme elle le voulait, il y avait une baguette magique quelque part rien que pour elle. 

Lui, pour sa part, il avait été le gagne-pain le plus fiable de sa famille depuis ses plus jeunes années. C’était lui que sa mère avait envoyé à la pharmacie à l’âge de douze ans pour se procurer un test de grossesse. Pour l’acheter, il avait été obligé de lui « prêter » l’argent de ses économies. Résultat : sa sœur Krystal. Quant à l’argent du test, il l’attendait toujours. Il avait perdu le compte des occasions où il avait dû intervenir auprès des agences de recouvrement de dettes pour gérer les factures impayées de sa mère. Et il avait dû affronter tous ces types, de vraies brutes au téléphone, avec sa voix qui n’avait pas encore mué. 

Tout cela, il l’avait raconté à Atlanta. Mais pas l’histoire du test de grossesse. Elle l’avait écouté et fait les bonnes réponses, mais parler ne suffisait pas. C’était pour cela qu’elle devait venir au mariage. 

Il s’éclaircit la gorge. 

– Je vais faire les réservations. 

– Tu n’en as pas déjà fait pour toi ? 

– J’attendais de te poser la question, d’être certain que tu prendrais le même vol. 

– Est–ce que nous descendrons chez ta mère ou… ? 

Elle n’y était toujours pas ! Elle n’avait aucune idée de ce que ce serait d’habiter chez sa mère. Le fouillis, les papiers, les cartons et les mille petits riens partout. 

Déménagement après déménagement – à peu près tous les deux ans –, sa mère s’arrangeait pour emporter un bric-à-brac d’objets inutiles, de souvenirs sentimentaux. Parfois, il tentait de la persuader de s’en débarrasser, de ne garder que l’essentiel et de se faire un peu d’argent dans une brocante. Mais aux yeux sentimentaux et pleins d’étoiles de sa mère, tout était important. Jamais elle n’accepterait que tant de sentiment soit un luxe qu’elle ne pouvait s’offrir. 

– Non, répondit–il. Je vais nous trouver un hôtel. Les hôtels Sheridan ne sont pas encore implantés à San Diego, mais j’en connais un ou deux excellents. 

Atlanta allait–elle insister pour résider chez sa mère ? 

Il attendit, mais elle ne dit rien, se contentant d’enlacer encore ses doigts pour une nouvelle caresse. 

Il l’aimait, il en était certain. Il ne le lui avait pas encore dit, mais il en avait l’intention. 

Il y avait en elle quelque chose de juste. Elle devinait qu’il y avait un problème, et elle avait le bon sens, lagénérosité et la délicatesse de ne pas insister pour savoir ce qui n’allait pas. 

– Il y a autre chose que nous devrions faire, commença-t–elle après une pause. 

– Oui ? 

– Sortir quelque part avec mes parents le prochain week-end. Cette fois, c’est une visite en bonne et due forme, ils viennent pour me voir. J’aimerais que nous passions un peu de temps ensemble tous les quatre, pour voir si nous nous entendons bien, même si nous présenterons d’abord les choses du point de vue des affaires. 

La famille. Un argument à double tranchant. Atlanta avait raison. 

– Ils arrivent jeudi ? 

– Jusqu’à lundi. 

– Dimanche soir, alors ? Nous avons des obligations tous les autres soirs. 

– Dimanche pour le dîner. Que dirais-tu de cet endroit où nous sommes allés la première fois près du lac, Paradise Point ? C’était très beau. 

– Appelle-les et assure-toi qu’ils gardent bien ce soir-là. Mais ne leur dis pas tout de suite que toi et moi sortons ensemble, d’accord ? 

– On laissera les choses se faire naturellement ? 

– En douceur. On choisira notre moment. J’aimerais qu’ils soient au courant à la fin de la soirée. 

– Je me disais que tu préférerais peut–être passer à travers une fenêtre pour échapper à cela. 

– Moi, rater ce dîner avec tes parents ? Ne pas pouvoir les prévenir que toi et moi sommes ensemble ? Je ne vais pas me défiler, Atlanta. Ce n’est pas mon genre. 

– Non, n’est–ce pas ? Tu ne voudras jamais admettre que tu es nerveux ? Moi, je le suis. 

– L’admettre, peut–être. Le montrer, non. 

– Es-tu nerveux ? 

– Hum. 

Elle se contenta de rire. 

***

Atlanta avait peut–être ri huit jours avant le dîner avec ses parents, mais lorsqu’ils furent réellement là le dimanche soir, elle se sentit plus nerveuse qu’elle ne l’avait été depuis… depuis qu’elle avait dit à Walton que leur mariage était à l’eau. 

Pourtant, non, ce n’était pas ce jour-là, parce qu’elle était certaine de prendre la bonne décision. Donc, la toute dernière fois… C’était le jour de ses fiançailles. 

Son estomac se noua. 

Elle y avait réfléchi pendant toute la journée. Mais c’était maintenant, debout devant son miroir, mettant la dernière touche à son maquillage et à sa coiffure, qu’elle découvrait pourquoi elle était si nerveuse : elle attendait le jugement de sa mère. Il avait une grande valeur à ses yeux. Son opinion sur Nathan Ridgeway aurait une importance toute particulière pour elle. 

Si sa mère n’appréciait pas Nathan, cela provoquerait des changements. Cela changerait peut–être tout. Parce qu’elle commencerait à se demander ce que celle-ci voyait en lui qu’elle-même ne voyait pas, et s’il s’agissait d’une chose qu’elle devrait voir… 

On frappa à sa porte. 

Sans doute Nathan venu la chercher ? Ses parents étaient allés à Saratoga déjeuner avec des amis, et Nathan et elle devaient les retrouver au restaurant prèsdu lac. Il était en avance, et elle se demanda ce que cela pouvait signifier sur son état d’esprit. 

Elle prit un moment pour répondre. En fait, regardant en direction de la porte-fenêtre ouverte sous la véranda, elle envisagea de s’éclipser. 

Pas longtemps bien sûr. Peut–être une dizaine de minutes, afin de calmer le tumulte de ses pensées. Nathan reviendrait ou elle l’appellerait au téléphone. 

Finalement, elle alla ouvrir. 

A la seconde où elle l’aperçut – une bombe de séduction –, son cœur fondit et ses jambes faiblirent. 

Elle était amoureuse de cet homme. 

Nathan avait apporté des fleurs – pas un gros bouquet tape-à-l’œil, quelque chose d’original, des fleurs des bois. Il avait même pensé au vase, qu’il sortit de derrière son dos. Il planta le bouquet dedans, sans eau, ce qui la fit rire. 

– C’est ton idée d’un arrangement floral ? demanda-t–elle. 

– C’est mon idée de gérer le temps. 

– Tu es en avance… 

– Pas encore assez, si nous devons perdre notre temps à mettre des fleurs assoiffées dans l’eau. 

Sur ce, il la prit dans ses bras avec une sorte d’insolente brusquerie qui la captiva. 

Il captivait tout : son corps, son attention, sa curiosité, son cœur bien sûr. 

Son appréhension de la semaine précédente avait disparu. Visiblement, il bouillonnait d’énergie et de passion. Il croyait en lui, il la désirait, et peu lui importait, semblait–il, de le crier sur les toits. 

Toutes les émotions négatives qu’elle ressentait, lesnerfs en boule, les doutes, tout cela s’envola, et c’était une merveilleuse sensation. 

Pourquoi avait–elle eu si peur ? Sa mère allait adorer Nathan. Quant à son père, il savait déjà que celui-ci valait son pesant d’or. 

– Que t’est–il arrivé, Nathan Ridgeway ? demanda-t–elle sans pouvoir retenir un léger rire. 

– Mais toi, voyons. Je réfléchissais à cette soirée, en cherchant ce que j’allais dire pour prouver à tes parents que je ne suis pas Jack l’éventreur ou quelque autre monstre, et puis j’ai repensé à ces semaines que nous venons de passer, à toi, à ton sourire, à ta manière de penser. Et j’ai pensé que ça allait marcher. Nous sommes faits l’un pour l’autre. Nous sommes bien ensemble, ils devraient s’en apercevoir. S’ils ne le font pas, ce sera leur problème, pas le nôtre. Qu’en penses-tu ? 

– Je te trouve parfaitement convaincant. 

Elle lui planta un petit baiser appréciateur sur la bouche. 

Peu enclin à se suffire de ce genre de baiser, Nathan lui encadra le visage de ses deux mains. Son baiser fut lent et profond, s’infiltrant en elle peu à peu, comme un miel épais, pour la séduire. 

– Tu n’y croyais pas avant, alors ? 

– J’avais un peu la frousse. 

– Ça, je peux l’empêcher. 

Elle sentit sa main descendre le long de son dos et sa bouche laisser une trace brûlante sur sa nuque. 

Ses peurs cédèrent la place à quelque chose de plus fort et d’infiniment meilleur. Néanmoins, elle tint à mettre les points sur les i. 

– Vois-tu, ma mère ne t’a jamais rencontré. C’est important. 

– Ceci est important. 

Suivirent des baisers sur ses seins, sur sa bouche. 

– Tu as raison… 

Elle était incapable maintenant de le combattre. Pas même pour lui faire comprendre son point de vue. D’ailleurs, en avait–elle un différent du sien ? 

– C’est nous, et c’est fantastique, termina-t–elle, persuadée autant que Nathan de ce qu’elle disait. 

– Bien, dit–il avec fermeté. Parce que nous perdons du temps. Nous n’avons pas le temps de le faire lentement. 

– Non ? 

– Non. 

– Le faire vite, c’est bon. J’adore… 

Elle n’eut pas le temps de prononcer le mot suivant, il se perdit dans son exclamation étouffée au moment où Nathan trouva la fermeture à glissière sur le côté de sa robe et la fit descendre. 

L’étoffe souple bruissa en passant sur ses seins à demi couverts, puis passa par-dessus sa tête, et enfin sur la chaise. 

Il ne se soucia même pas de lui ôter sa lingerie. 

– Maintenant… 

Il lui prit doucement les seins au creux de ses mains, et ses pouces passèrent, doux comme du velours, sur ses mamelons aux bourgeons érigés sous le satin chocolat. 

– Maintenant… 

A sa manière de se frotter contre elle, elle comprit qu’il était prêt et impatient. Tout comme elle. 

Vite, cela allait être bon, et même très, très bon. Pourquoi n’avaient–ils pas encore essayé ? 

De nouveau, elle poussa un léger cri lorsqu’il écarta de ses doigts le triangle de dentelle élastique qui lui couvrait le pubis. 

Cette fois, pas de préservatif douteux Elle les avait jetés au retour de leur randonnée. En fin de soirée, ils avaient fait l’amour dans son lit, puis dans celui de Nathan, et enfin, après avoir débranché les caméras de surveillance, à côté de la piscine à 2 heures du matin, à peine éclairés par un mince rayon de lune. 

– Maintenant ? répéta Nathan. 

– Oui, oui. Oh ! je suis prête, tellement prête… 

Elle se choquait elle-même avec délice. Elle éprouvait un tel besoin de lui, son excitation était d’une telle intensité tandis que la vague sensuelle se préparait à déferler, déjà presque à son point de rupture. 

Il la hissa sur lui, hanches contre hanches, et lui tint le bas du dos au creux des mains tandis qu’elle enroulait les jambes autour de lui. Puis, dès qu’elle fut ouverte, il la pénétra, glissant en elle sans à-coups, sans s’arrêter une seule seconde. 

Elle se cramponna à lui, allant à sa rencontre chaque fois, le suppliant. 

– Ne ralentis pas. Je t’en prie… ne… ralentis… pas. 

Elle était perdue dans un univers qui n’était qu’à eux, où plus rien ne comptait que ceci. Et encore ceci. 

Prise d’un besoin de crier, elle étouffa son cri contre l’épaule de Nathan, bouche ouverte, à presque le mordre. 

Il lui baisa le cou, se raidit dans ses bras puis retomba sur elle avec un long gémissement. 

Lorsqu’il se dégagea et la remit délicatement debout, elle eut du mal à le laisser partir. Elle tremblait et riait, et lui aussi. 

Ils étaient tous deux exultants, heureux, hilares. Très satisfaits d’eux-mêmes, en fait. 

– C’était… très athlétique, souffla-t–elle. 

– Stupéfiant. Tu étais stupéfiante. 

– Toi aussi. Tu es fort. Me tenir ainsi ! 

– Bon sang, j’aurais voulu ne jamais te laisser partir. Et même maintenant, je n’en éprouve aucune envie. 

– Moi non plus. 

Elle posa la tête contre lui, sentit qu’il lui embrassait les cheveux et haussa le visage pour trouver sa bouche. 

– Et dire que je venais de me changer, soupira-t–elle. 

– Hum, sommes-nous déjà en retard ? 

– Pas encore. 

Il l’embrassa encore un peu, se contentant de la tenir entre ses bras, jusqu’au moment où ils durent se lever et s’habiller pour aller retrouver ses parents. 

Chacune parcelle d’elle-même trahissait son bonheur. Mais quelle importance, même si le monde entier s’en apercevait ? 
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Quelques jours plus tard, août, San Diego 

– Chéri, je voulais juste passer te remercier pour avoir prêté cet argent à Krystal. Cela fait une grosse somme. 

– Il ne s’agit que de quatre mille dollars, maman. 

Ce que Belle pouvait l’agacer quand elle était comme cela ! C’était l’un de ses rôles habituels – même s’il avait un fond de vérité –, celui de la mère dévouée qui se sacrifiait, oubliant ses propres besoins, ses déceptions et ses chagrins pour ne penser qu’au bonheur de sa famille. 

– Es-tu certain de pouvoir te le permettre ? Tu m’as déjà donné… 

– Ecoute, ça va. C’est parfait. 

– Et… Je déteste demander, mais tu sais que je vais être obligée de le faire. Les fournisseurs… 

– Je sais. Je vais m’en occuper. 

Ce qui le ramena à son vieux rêve : la cabane en rondins construite sur ses propres plans dans les bois des Adirondacks. 

Mais ce n’était pas dramatique, cela pourrait attendre un peu plus. 

Il savait très bien que, tout comme Krystal, sa mèrene le rembourserait pas. Au départ, toutes deux avaient les meilleures intentions du monde, mais une fois de plus les choses échapperaient à leur contrôle, et toutes deux cesseraient de penser à lui rembourser le dernier prêt et commenceraient à penser au moment où elles pourraient lui demander le suivant. 

Et, toujours, elles étaient certaines que la prochaine fois serait le tournant, le vrai départ, que bientôt elles auraient des millions en banque et feraient pleuvoir sur lui des billets et des cadeaux et que toute une vie à rembourser leurs dettes serait comme par magie effacée à jamais. 

– Tout va changer, tu lui donnes le nouveau départ dont elle a besoin, s’exclama sa mère d’une voix enthousiaste. 

Elle semblait fatiguée, comme si elle manquait de sommeil, et malgré tout il y avait quelque chose de courageux en elle. 

Si elle avait été cruelle ou calculatrice, ou incapable d’aimer, il aurait pu secouer sa dépendance sans le moindre regret, mais elle n’était pas une mauvaise personne et il l’aimait, ce qui lui rendait les choses plus difficiles. 

– Merci beaucoup, poursuivit–elle. Elle a travaillé si dur. Ce n’est pas sa faute si les choses ne se sont pas déroulées comme elles l’auraient dû. A la limite, ce serait même la mienne. 

– Ne te fais pas de souci, maman. Ce n’est pas ta faute. 

Il ne voulait plus en parler pour l’instant. Atlanta était partie depuis une heure et n’était pas encore revenue. Elle n’avait pas emporté son téléphone portable, et ilcommençait à se demander ce qu’il devait faire si elle ne se manifestait pas. 

Elle avait très bien pu louer une voiture et s’embarquer dans un quelconque cross-country… 

Il ne voulait pas de la présence de sa mère. Il désirait être seul avec Atlanta, pour qu’ils puissent discuter de sa demande en mariage et du moment où, se plaquant les mains sur les oreilles, elle avait crié « non ». 

– Où est Atlanta, à propos ? 

Belle lisait–elle dans ses pensées ? 

Avec un gros effort pour se maîtriser, il répondit d’un ton naturel : 

– Elle est partie faire une balade. Elle avait besoin d’air. Je vais sans doute aller la rejoindre dans une minute. Elle doit être quelque part au bord de l’eau. 

– A quelle heure est votre avion ? 

– Pas avant la fin de l’après-midi. Arrivée à Albany au matin. Nous avons confirmé notre vol en retard et, en voiture, le trajet est court pour l’aéroport. Nous n’avons pas besoin de partir d’ici avant une heure. 

– Alors, je vais te laisser. Je dois aller ouvrir le bar pour l’équipe de nettoyage. Vous vous arrêterez pour me dire au revoir en allant à l’aéroport ? 

– N’ai-je pas dit que nous le ferions ? 

– Tout va bien entre vous deux, mon bébé ? 

– Oui, bien sûr. 

– Je me suis fait du souci. Je sais que ces jours-ci, les choses ne se sont pas passées comme elles l’auraient dû. Vous paraissiez tous les deux tendus et stressés. Surtout vendredi soir. Je vous ai vus marcher côte à côte dans la rue sans vous toucher… 

– Nous avions un tas de choses à régler. Et encore maintenant, admit–il sans vraiment le vouloir. 

– Oh ! Nathan… 

– Pour l’instant, je ne suis pas sûr que nous pourrons y arriver, ajouta-t–il, regrettant déjà son demi-aveu. 

Il attendit que s’abatte sur sa tête une pluie de conseils, de platitudes et de propositions de soutien, mais rien ne vint. Au lieu de cela, sa mère le prit dans une énorme étreinte. 

Elle le serrait trop fort, elle était trop parfumée, mais elle était pleine de chaleur et d’amour. 

– Tu le peux, dit–elle simplement. Tu y arriveras, j’en suis persuadée. 
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Quelques jours plus tôt, août, nord de l’état de New York 

Le bonheur d’Atlanta devait être visible. Voyant, même. Au restaurant, sa mère s’en aperçut a priori dès les cinq premières minutes. 

Atlanta en fut d’autant plus inquiète que celle-ci n’en dit rien, sans qu’elle comprenne pourquoi. 

Cela aurait été si simple ! 

Donna et elle avaient papoté en toute intimité sur de nombreux sujets en faisant les boutiques, au golf, ou encore dans le salon de beauté. Elles avaient évoqué la santé de son père et son éventuelle retraite. Elles avaient aussi parlé de la santé de sa mère, visiblement ravie d’entendre sa fille lui donner des conseils de beauté et de santé. A un moment, Atlanta avait même laissé entendre qu’elle fréquentait quelqu’un et que cela se passait bien, et Donna l’avait pressée de lui en dire davantage. Dans ces conditions, n’aurait–elle pas dû ce soir échanger avec elle un sourire complice à l’abri des menus du restaurant ou faire une allusion en plaisantant, reconnaître la chose d’une manière ou d’une autre ? 

Mais non. Munie de ces premiers indices, sa mèren’avait pas paru soupçonner qu’elle avait en fait parlé de Nathan. Son regard était resté vide, elle avait froncé les sourcils, pincé les lèvres et, pire, dissimulé sa réaction derrière le menu plastifié. 

Elle avait des doutes, traduisit Atlanta. Des doutes assez sérieux pour qu’elle ne veuille pas s’en ouvrir. 

Ayant classé Nathan Ridgeway dans la catégorie des cadres supérieurs des hôtels Sheridan, elle était peut–être choquée de découvrir qu’il appartenait aussi à celle des personnes qu’Atlanta appréciait particulièrement, comme Jane et quelques autres triées sur le volet ? 

La serveuse vint prendre leur commande, ce qui priva Donna de la protection du menu et emporta aussi toute prudence chez Atlanta. 

Nathan ne se rendait pas compte que sa mère avait deviné. Quant à son père, il n’avait rien vu. Il avait du mal à faire son choix et était même un peu irritable. 

En déduisant qu’il n’était pas au mieux de sa forme, elle se tapota l’estomac en lançant un regard interrogateur à sa mère. 

– Brûlures d’estomac, articula silencieusement celle-ci. Chut. 

Atlanta hocha la tête, mais sa nervosité augmenta. 

Donna avait deviné, mais était choquée, Bill voyait le monde entier à travers des lunettes aux couleurs de ses brûlures d’estomac, Nathan répondait de son mieux au barrage de questions sur l’hôtel avec une bonne humeur efficace, mais, comme elle le savait parce qu’ils en avaient déjà parlé, il ne voulait pas que ce dîner reste un simple repas de travail. 

Ce n’était pas une réunion harmonieuse. 

– Et comme entrée, annonça son père à la serveuse, je vais prendre des linguines aux fruits de mer. 

Sa mère étouffa une protestation, mais son langage corporel indiqua clairement sa désapprobation. 

Un vin généreux et une sauce à la crème alors que son estomac lui jouait des tours, était–ce vraiment très avisé ? 

Bill la foudroya du regard. 

– Je prendrai un autre comprimé. 

– Ces comprimés ne sont pas un passeport pour manger tout ce que tu veux. 

– Eh bien, ils le devraient… 

– Et moi, intervint Atlanta un peu trop vite, je vais prendre une salade César. 

Elle avait voulu détourner l’attention, mais son père s’en aperçut, et aussi du fait qu’elle était du côté de sa mère. 

Sans lui laisser le temps de bougonner davantage, elle sortit de son sac les brouillons des prospectus de randonnée et les jeta sur la table. 

L’une des feuilles tomba dans son verre à eau et, comme il s’agissait d’une simple photocopie, elle commença immédiatement à se décolorer. 

– Tu veux voir ce à quoi nous travaillons ? dit–elle en la repêchant. 

– Je ne sais pas pourquoi tu perds ton temps avec ça, Atlanta, vitupéra son père. Tu pourrais faire tellement davantage ! Nous avons le Sheridan Chicago qui doit s’ouvrir l’an prochain. Tu pourrais en prendre les commandes en profitant de ton expérience de la gestion au Sheridan Lakes. Cela aurait été un parfait début. Mais toi, tu préfères le lui rendre. 

Sans regarder Nathan assis à sa gauche, il le désignait du pouce, comme si lui restituer la direction du Sheridan Lakes revenait à jeter des perles aux pourceaux. La phrase comme le geste étaient une insulte, à la fois pour Nathan et pour Atlanta. 

Elle ne s’en formalisa pas. Elle connaissait les sautes d’humeur de son père provoquées par son estomac. Mais elle s’inquiéta pour Nathan. 

– Tu disposes d’un patrimoine énorme qui dépendra de la façon dont tu le géreras pendant les prochaines années, poursuivit Bill sans lui laisser le temps de riposter. Vas-tu laisser tout ce que j’ai bâti s’écrouler en quelques mois dès que je serai enterré ? 

– Nous devons en parler, dit–elle. Mais je ne crois pas que ce soit le moment ni l’endroit. Profitons de ce repas… Et de la compagnie de Nathan. 

Les signaux d’alerte de Donna atteignirent un niveau plus élevé. N’était–ce pas son genou qui pressait le sien sous la table ? 

Atlanta l’ignora et se lança dans une description détaillée de leur projet. 

– Nathan a trouvé quelques superbes idées pour les randonnées dans la nature. Cette histoire d’itinéraires différents pour chaque saison, c’est lui. Pour le moment, je travaille sur les détails, et je trouve le catalogue splendide. Si j’étais la seule à gérer l’ensemble de l’hôtel, il me serait impossible de mettre tout cela en place en fin d’année, mais à deux, c’est possible, et je pense que cela aura un impact significatif sur notre taux d’occupation pendant ce qui est par tradition notre basse saison. Mais ce soir, je ne voulais pas juste parler affaires… 

Elle jeta un coup d’œil à Nathan, et un sourire spontané illumina son visage. 

Une fois encore, le genou de sa mère écrasa le sien, cette fois avec une force à lui fracasser la rotule. 

Cela voulait manifestement dire : « Ton père n’est pas d’humeur pour cela. » 

– Je ne peux pas m’en empêcher, maman, répondit–elle à voix basse. Je refuse de prendre des précautions. Quand pourrons-nous nous retrouver ensemble tous les quatre ? Quand y aura-t–il une autre occasion ? Ne puis-je pas crier que je suis heureuse ? 

– Pas si tu veux qu’il le soit, marmotta Donna. Il a d’immenses ambitions pour toi, chérie, tu le sais, et il se pourrait qu’il ait raison. Alors ce soir, comme il est mal en point depuis sa partie de golf, ce n’est pas le moment le plus approprié. 

– De quoi parlez-vous ? gronda Bill. 

Atlanta secoua la tête, atterrée. 

Assise en face de Nathan, sa mère déclarait tout de go qu’une personne qui gérait simplement l’un des hôtels de la famille – et un hôtel qui n’était qu’un tremplin pour arriver – n’était pas assez bonne pour leur fille, unique héritière de l’empire. Voilà de quoi elles parlaient ! 

C’était un ratage complet. Ils n’auraient pas dû organiser ce dîner. Ses parents prenaient tous leurs repas dehors. Ils étaient aussi blasés par la somptueuse nourriture des restaurants que l’était l’estomac délabré de son père. 

Nathan et elle auraient plutôt dû les emmener dans les montagnes pour leur montrer quelques-unes des principales pistes et des points de vue qu’on pouvait avoirsur ces toutes petites routes d’arrière-pays. Ils auraient terminé par un simple pique-nique sur l’extraordinaire terrain de Nathan, avec les pins, l’herbe verte, la vue sur les montagnes et le lac, et l’éclat rouge des grenats dans la roche. Alors, peut–être auraient–ils vu ce qu’elle voyait, non pas simplement le travail acharné de Nathan et son aptitude à diriger l’hôtel, mais l’homme qu’il était tout au fond, un être assoiffé de nature et de défis physiques, un homme qui démêlait avec patience et honorabilité des problèmes familiaux qu’elle commençait à peine à sonder, un homme qui s’était construit tout seul, qui avait bâti seul sa vie, comme il construirait un jour sa magnifique maison en rondins, de ses propres mains, avec sa vision personnelle et son cœur. 

Elle se rappela tout à coup le dîner guindé et désagréable de ses fiançailles avec Walton en présence des deux couples de parents. 

Connaissant son père comme elle le connaissait, sachant à quel point il était conservateur quand il s’agissait de nouveaux projets et comme il pouvait être déraisonnable et à courte vue quand il ne se sentait pas bien, elle avait tout raté. Elle aurait dû inciter ses parents à apprendre à mieux connaître Nathan au lieu de les suivre sur le même vieux terrain. 

Personne n’ayant répondu à la question de Bill, le silence commençait à se prolonger. Alors, Nathan prit une profonde inspiration. 

– Monsieur, commença-t–il, ce soir, Atlanta et moi voulions vous faire part de quelque chose. 

– Me faire part de quoi ? 

Sans attendre la réponse, il s’adressa à sa femme en se frottant l’estomac : 

– Donna, nos amuse-gueules ne devraient–ils pas arriver ? 

– Il n’y a pas longtemps que nous avons commandé, le rassura celle-ci. Le personnel a fort à faire, ce soir. 

Elle avait parlé d’un ton absent, perchée sur le bout de sa chaise, l’air d’attendre l’annonce de Nathan comme s’il s’agissait d’une grenade déjà dégoupillée. 

– Nous sortons ensemble, poursuivit–il. 

– Oui, renchérit Atlanta comme si cela pouvait aider. 

– Vous sortez ensemble ? Vous êtes fiancés ? 

– Non, papa. Nous sortons juste ensemble. Pour l’instant. 

– Alors, pourquoi en parler comme de fiançailles ? 

– Parce que nous voulions vous mettre au courant, intervint Nathan. 

– Me mettre au courant de quoi ? Tu sais, Atlanta, je déteste cette ambiguïté moderne, cette incapacité à s’engager. Tu as déjà rompu des fiançailles, et il y a eu les autres, Daniel et Gordon, et comment s’appelait–il déjà ? 

– Bill, l’avertit Donna. 

Mais il l’ignora. 

– Puisque tu ne tiens ostensiblement pas le moindre compte de mon opinion sur le genre d’homme que tu devrais rechercher, pourquoi nous infliges-tu la torture de tous tes faux pas et erreurs ? 

Atlanta tressaillit. 

Elle avait vingt–neuf ans. Quatre petits amis y compris un fiancé depuis l’âge de dix-huit ans, et maintenant Nathan. La liste n’était pas très longue et, cependant, son père s’était arrangé pour la faire passer pour unefille qui courait d’un homme à un autre, incapable de choisir. 

Elle se leva. 

– S’il te plaît, maman, pourrais-tu lui donner neuf comprimés de plus pour ses brûlures d’estomac ? J’en ai assez entendu. Nous parlerons de ceci une autre fois. Ce soir, ce n’était pas une bonne idée. 

Repoussant sa chaise, elle tourna les talons et se fraya un chemin vers la sortie parmi les tables bondées. 

Parfois, il fallait mettre les choses au point avec le plus de vigueur possible. 

***

Nathan regardaAtlanta s’éloigner, épaules crispées, longues jambes fuselées, et puis ces hanches qui se balançaient sous cette jolie robe fluide dont il l’avait si récemment dépouillée. 

Il se sentait furieux, embarrassé, et en même temps partagé. 

Bill Sheridan s’était montré abominable, dépourvu de tact au-delà de tout. Mais devait–il la suivre ? Une fille unique était peut–être censée se conduire comme une prima donna dans ce genre de circonstance, mais lui, dans quelle position cela le mettait–il ? 

S’il partait brusquement, Bill allait à coup sûr le ranger lui aussi dans la catégorie des « faux pas et erreurs ». Il était donc obligé de rester à son poste. Pour montrer qu’il n’était pas un arriviste et qu’il ne manquait pas de valeur. 

– Elle… euh… a l’habitude de quitter ce restaurant sans prévenir suffisamment, expliqua-t–il, parce qu’il fallait bien dire quelque chose et que la désinvolture paraissait la meilleure option. 

– Ah, vous y êtes déjà venus ? interrogea Donna Sheridan sur le ton de la conversation, malgré le message sous-jacent. 

– Nous connaissons la plupart des bons restaurants du bord du lac, répondit–il. D’abord, parce que j’aime bien tenir la concurrence à l’œil. Paradise Point est l’un des meilleurs, à mon avis. 

– Et pour le reste ? interrogea Bill. 

– Je suis très sérieux en ce qui concerne votre fille, dit–il avec simplicité. Je passe avec elle autant de temps que cela m’est possible. 

– Vous la bousculez. Vous la tyrannisez. 

– Pas du tout. Parce que, à mon avis, elle aussi est sérieuse en ce qui me concerne. 

– Mais vous n’êtes pas fiancés. 

– Chaque chose en son temps. 

– Eh bien, c’est la raison pour laquelle… 

– Bill, pour l’amour du ciel, il n’est pas en train de dire qu’il est incapable de s’engager ! 

– Alors, que diable veut–il dire ? 

– Exactement ce qu’il a dit. Ils font un pas à la fois. Bien sûr qu’ils ont besoin d’apprendre à se connaître. Voudrais-tu que notre fille se jette la tête la première dans quelque chose d’aussi important ? 

Donna sous-entendait–elle que si Atlanta ne se hâtait pas trop, elle aurait peut–être le temps de comprendre qu’il n’était pas assez bien pour elle ? 

– J’aime bien savoir où j’en suis, ajouta Bill d’un ton irrité. Nathan, pourriez-vous aller la chercher ? 

C’était un ordre et non une suggestion. 

Nathan le comprit ainsi et se leva, espérant que son manque d’empressement n’était pas trop évident. 

Atlanta serait–elle encore là ? Elle avait peut–être appelé un taxi ou pris sa voiture. Il lui avait donné un double des clés. 

– Je reviens dans une minute. 

– Merci de nous supporter, ajouta Donna Sheridan avec une note d’humour dans la voix. 

Dehors, il aperçut Atlanta à mi-chemin de la route privée menant à l’extérieur de l’hôtel. Elle cheminait à grands pas sous les lampadaires qui la longeaient. Ses talons faisaient presque jaillir des étincelles du sol. 

Il courut pour la rattraper plutôt que de la héler, car il ignorait si elle voudrait bien l’attendre. Peut–être avait–elle vraiment appelé un taxi, qui la prendrait en charge sur la route principale ? 

– Atlanta ! appela-t–il, hors d’haleine, ayant parcouru les derniers mètres au pas de course. 

– Je pensais que tu serais parti tout de suite derrière moi, dit–elle en se retournant. 

Il retint une réplique cinglante. 

– Et quand tu as vu que je n’y étais pas ? 

– J’ai continué. 

– Etait–ce vraiment la meilleure façon de procéder ? Que crois-tu que j’ai ressenti, planté comme ça ? 

– Tu aurais dû partir avec moi. Présenter un front uni. Marquer le coup. Papa et maman n’avaient pas le droit… 

Les poings serrés, furieuse, comme électrisée par sa colère, les yeux d’un bleu encore plus vibrant que d’ordinaire, elle était splendide. Il l’aurait embrassée si… 

Mais il garda le contrôle. Du reste, elle avait commencé à se calmer. Maintenant, elle l’écoutait. 

– C’était surtout ton père, n’est–ce pas ? dit–il. Je crois qu’il ne se sentait pas bien. 

– Je le sais, mais ce n’est pas une excuse. Et ce n’était pas seulement papa. Maman aussi, même si elle ne voulait pas le montrer. 

Elle se massa les tempes du bout des doigts. 

– Oh, pourquoi ont–ils ce genre d’attentes ? Ces petites cases bien délimitées où ils insistent pour m’enfermer chaque fois qu’un choix se présente. 

– Parce que tu es leur unique enfant. Ils ont mis tous leurs œufs dans le même panier. Et ils en ont une sacrée pile. 

– Tu en parles comme si tu étais de leur côté. 

– Je m’efforce de voir les choses de leur point de vue. J’y avais plutôt intérêt, resté seul avec eux. 

– Que leur as-tu dit ? 

– Que j’étais sérieux en ce qui te concerne. 

Elle releva le menton. 

– Et quelle réponse as-tu eue ? 

– Ta mère m’a prévenu de ne pas te brusquer. 

– Oh, super ! Je suis heureuse de ne pas avoir entendu ça. 

– C’est pour cela que tu m’as laissé l’entendre tout seul ? 

– Reviens à ton propos. 

– Oui, parce que ça compte. C’est important. Ce n’est pas la première fois que tu fais cela. 

– Oh ! parce que je n’ai pas voulu laisser ces types alcoolisés gâcher mon dessert il y a quelques semaines ? Je te l’ai dit, je choisis mes batailles, et celle-là n’était pas importante. 

– Je pensais à tes fiançailles, et à ton départ d’Harvard. 

– Tu ne me connaissais pas encore. Tu ne sais pas ce que j’avais dans la tête. Quel intérêt de s’accrocher à quelque chose qui ne marche pas ? 

– Par amour-propre, peut–être. Pour te prouver quelque chose à toi-même. 

– Je n’ai rien à me prouver. J’aime les cassures propres et rapides. J’aime agir selon mes convictions. 

– Et que se passerait–il si tes critères sur ce qui marche et ce qui ne marche pas étaient trop exigeants et élevés ? Si rien ne fonctionnait aussi parfaitement que tu le désires ? Que se passerait–il si tu t’efforçais de surmonter la crise jusqu’à ce qu’elle s’améliore ? Ou si tu t’obstinais jusqu’à ce que tout aille bien ? 

– Es-tu en train de dire que c’est ce que nous aurions dû faire ce soir ? Tenir bon jusqu’à ce que papa prenne une poignée de comprimés anti-acide et redevienne un être civilisé ? 

– Oui. Je crois que c’est ce que je suis en train de dire. Mais tu m’as laissé me débrouiller tout seul. 

– Alors, pourquoi es-tu ici maintenant ? 

– Parce qu’il m’a ordonné de partir à ta recherche et de te ramener. 

– Je n’y retournerai pas. 

– Atlanta, tu dois retourner là-bas avec moi pour en finir. 

***

A l’intensité de la voix de Nathan, Atlanta comprit qu’il était sérieux. 

Brusquement, elle se sentit barbouillée et à bout de nerfs, emportée par un tourbillon changeant d’émotions,rebutée par la perspective d’affronter le problème comme il croyait qu’ils devaient le faire. Elle serait incapable d’en discuter plus longtemps sans trembler ou vomir. 

Mais Nathan paraissait si solide, si sûr de lui, debout là devant elle. Elle ne voulait pas qu’ils s’affrontent ainsi. Elle voulait qu’ils redeviennent une unité, une équipe. Connectés. 

– Entendu, retournons-y. Mais pouvons-nous prendre une minute avant ? 

Elle lui prit le bras, lisse et solide sous la chemise. 

– Bien entendu, nous pouvons prendre une minute, souffla Nathan, comprenant ce qu’elle voulait. 

Elle se coula contre lui et sentit son malaise se dissiper, remplacé par une vague de bien-être dû à son seul contact, à son parfum, à la vibration de sa voix. 

Il la toucha comme s’il la revendiquait pour sienne, laissant courir ses mains dans ses coins favoris, pressant sa bouche sur son cou puis lui effleurant les lèvres, les goûtant, approfondissant le baiser jusqu’au moment où ils commencèrent à haleter. 

– Nous nous envolons dans quatre jours pour la Californie, remarqua-t–il. Cela aussi va être important. 

– Et amusant, j’espère. 

– Amusant, oui, admit–il. Ça pourrait être mieux, mais jusque-là, faisons… 

Sa voix traîna, à la recherche des mots précis. 

– Faisons en sorte que ça marche. 

– Ces comprimés auront peut–être fait leur effet. 

– Ta mère aura peut–être réussi à le persuader de changer pour une salade et un potage aux légumes ? 

– Ça, c’est dans tes rêves. 

Ils revinrent en échangeant des plaisanteries. 
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L’avion de Nathan et Atlanta s’envola d’Albany, aux alentours de 10 heures le jeudi matin. Ils prirent une correspondance à Washington et atterrirent à San Diego vers 15 heures, heure du Pacifique. Nathan avait fait les réservations dans un hôtel rénové d’une manière stupéfiante, où Atlanta se sentit aussitôt choyée et chez elle. 

La journée de voyage l’avait fatiguée plus qu’elle ne s’y serait attendue, et elle mit cela sur le compte de la tension générale des derniers jours. 

Ses parents étaient partis le lundi matin. Bill avait devant lui une semaine de rendez-vous d’affaires en Europe, Donna retournait dans le New Jersey, dans l’une de leurs trois résidences. 

Elle avait accompagné sa mère à l’aéroport et, durant le trajet d’une heure, elles en avaient bien entendu profité pour bavarder. En y repensant, Atlanta n’arrivait pas à se rappeler les mots exacts, mais certains passages lui étaient restés à la mémoire. 

– Ton père estime que tu pourrais trouver mieux, avait dit Donna à un moment. 

– Mieux pour qui ? 

– Mieux pour toi sur le long terme, c’est évident, chérie. 

– Mais si ce mieux n’est pas ce que je désire ? Etsi ce mieux dont tu parles est totalement ennuyeux et sans âme, stressant et ne rimant à rien ? 

– Sommes-nous encore en train de parler de Walton ? 

– Tu devrais être heureuse que je sois capable de tirer parti de mes erreurs. 

– Ton père ne voulait pas dire… 

– Des faux pas et des erreurs. C’est ce qu’il a dit. Et encore, il aime bien Nathan. 

– En tant que directeur général adjoint, pas en tant que gendre. 

– Voilà qui nous pousse tous les deux vers des fiançailles et un mariage, alors que nous n’en sommes pas là. Nathan ne me demandera jamais de l’épouser sans être certain que nous nous trouvons sur un terrain sûr. Il n’est vraiment pas comme ça. Tu adorerais son côté responsable et ennemi des risques, à quel point il réfléchit aux choses. 

– Donc, si cela ne marche pas, tu comptes encore fuir ? 

– Ce serait mieux que de faire une erreur qui me poursuivrait toute ma vie. 

– Tu veux dire que tu envisages déjà la fin ? 

N’était–ce pas une note de soulagement dans la voix de Donna ? 

– Non ! 

Elle avait du mal à se rappeler la suite de leur conversation, mais cela concernait toujours Nathan et ses propres choix. 

Et d’abord, pourquoi papa n’imaginait–il pas que Nathan serait capable de travailler s’il devenait son futur gendre, alors qu’il se débrouillait si bien à son postede manager ? Quelle sorte d’homme pourrait trouver grâce à ses yeux, en dehors de ce pauvre Walton ? 

Ce pauvre Walton, riche de quatre-vingts millions de dollars ! 

La pensée d’avoir à gérer et faire fructifier tout cet argent la rendait malade. La vie pouvait être tellement plus simple que ça ! La vie devrait être beaucoup plus simple que ça. Du moins, celle qu’elle souhaitait pour elle-même. 

Elle en prit subitement conscience, chose qui ne lui était jamais arrivée avant. 

Une vie simple, harmonieuse, un travail qui lui plairait et ne la tuerait pas à force de stress, une maison qui n’aurait pas besoin d’être un palais… Une maison en rondins dans la montagne, par exemple. 

Elle avait essayé d’expliquer cela à sa mère, mais celle-ci lui avait répliqué que le manque d’ambition était une faiblesse de caractère. 

D’accord, avait–elle rétorqué, mais que c’était elle, Atlanta, qui manquait de caractère et d’ambition. Alors que Nathan en avait énormément. N’avait–il pas réussi en partant de rien ? 

Alors, avait susurré Donna, l’idée qu’elle se faisait de l’homme idéal était celle d’un être pour qui une maison bâtie de sa main dans les bois était le comble de l’ambition ? 

Combien de salles de bains fallait–il donc dans une cabane en rondins pour correspondre au standing exigé pour l’héritière des hôtels Sheridan ? 

Eh bien, oui, absolument ! 

Elles s’étaient arrêtées là, mais sa mère avait admis, le visage pressé entre ses deux mains : 

– Tu sais, Atlanta, je n’arrive pas à croire la moitié de ce que je suis en train de te dire. 

Elle s’inquiétait pour son mari. De le voir, malade, poursuivre son idée d’expansion en Europe. 

– Mais, avait–elle ajouté, je pense qu’il doit y avoir autre chose que l’ambition dans la vie. Peut–être, un jour ou l’autre, aurons-nous d’autres priorités auxquelles nous devrions réfléchir… 

Des petits-enfants. Elle n’avait pas prononcé le mot, mais Atlanta savait qu’elle y pensait. 

Cela en faisait, des signaux embrouillés et de nouveaux sujets d’inquiétude ! 

***

Atlanta tournait sans but dans la chambre d’hôtel de San Diego, regardant par la fenêtre le paysage sans vraiment le voir, s’enfonçant dans la douceur des énormes coussins pour se relever au bout d’une minute. 

– Tu sembles fatiguée, remarqua Nathan. Veux-tu te reposer pendant que je défais nos valises ? 

– Allons-nous voir ta mère et ta sœur ce soir ? 

– Je dois leur téléphoner pour nous concerter. Ce genre de choses est toujours un peu difficile à arranger. Mais on y arrivera, c’est sûr. 

– Bon, alors, je vais me reposer un petit moment. Ensuite, je prendrai une douche pour me rafraîchir. Je ne veux pas bâiller toute la soirée pour que ta mère et ta sœur s’imaginent que je m’ennuie. 

Otant ses chaussures, elle s’étendit sur l’épaisse courtepointe blanche et ferma les yeux, se disant qu’elle allait plutôt se relaxer que dormir. 

Oh, mais c’était si bon, si reposant… La perfection. Si bon aussi de se débarrasser de toutes les questionssoulevées par la visite de ses parents. Celles-ci paraissaient s’éloigner en flottant sur le doux bourdonnement de l’air conditionné. 

Elle s’endormit. D’un sommeil lourd et prolongé. Elle ne s’en rendit compte qu’au moment où elle sentit le corps tiède de Nathan se nicher derrière le sien et la cajoler. 

– Je déteste être obligé de faire ça, murmura-t–il. 

– Que… ? 

Elle se retourna pour lui faire face, le visage encore chiffonné et les membres mous. 

– Je me suis arrangé pour retrouver maman, Krystal et Cole à leur bar à 19 heures. Je pensais que tu serais déjà réveillée à ce moment–là, mais il est 18 heures, et je sais que tu désirais d’abord te doucher et te changer. 

– Déjà 18 heures ? 

Elle avait la voix enrouée, et même maintenant ses yeux refusaient de s’ouvrir. Quand elle y parvint, elle s’aperçut qu’à l’intérieur de la pièce, la lumière avait changé. Le soleil avait tourné. 

– Tu dors depuis deux heures. 

– Oh ! je ne me doutais pas que j’étais aussi fatiguée. Je n’ai pas bien dormi depuis le départ de mes parents. 

Et elle ajouta doucement : 

– Même quand j’étais avec toi. Je pense que je récupère. 

– J’aurais peut–être dû te réveiller plus tôt ? Mais tu semblais si paisible. 

– Es-tu resté ici en essayant de ne pas faire de bruit ? 

– Non. Je suis descendu dans le lobby et j’ai pris un café, puis j’ai discuté avec maman des préparatifs du repas de noce avant d’aller me promener sur lefront de mer. Il fait chaud, mais la brise est délicieuse. Peut–être pourrons-nous garder un peu de temps pour nous balader tant que nous sommes ici, si les choses ne s’affolent pas trop. 

– Pourquoi devraient–elles le faire ? 

Mais Nathan n’eut pas le temps de lui répondre, car on frappait à la porte et une voix cria : 

– Service d’étage ! 

– Veux-tu grignoter avant ou après ta douche ? demanda Nathan. 

Il avait commandé un en-cas de sandwichs à la dinde et de jus de fruits frais. 

En apercevant la nourriture et les grands verres, elle se rendit compte qu’elle avait très faim, beaucoup trop pour un repas tardif. 

– Tout de suite, je crois. 

A l’évidence, Nathan remuait toujours dans sa tête les problèmes que lui posait sa mère, mais elle ne voulait pas l’interroger encore. Avant, elle avait à demi plaisanté. Maintenant, si elle répétait sa question, elle lui donnerait l’impression de réellement craindre des événements bizarres ou sinistres. 

Tout en mangeant, ils parlèrent de se rendre dans les divers lieux touristiques qu’il y avait à voir à San Diego. 

– Nous devons assister à un dîner préparatoire et à un mariage, rappela-t–elle à Nathan. 

– Ce soir aussi, dit–il, l’air un peu contraint. 

– Tu es impatient de les voir ? 

– Oui, comme toujours. Et comme toujours, je… 

Il s’interrompit, et elle n’insista pas. 

***

Ils arrivèrent au bar à 18 heures précises. 

Situé dans un quartier rénové, très fréquenté par les touristes, il subissait une forte concurrence, et Atlanta vit tout de suite que l’établissement de Belle et Cole ne faisait pas le plein de clientèle. 

Le bâtiment devait avoir un peu plus de cent ans et regorgeait de détails de sa belle période. Malheureusement, Cole et Belle avaient préféré une décoration plus contemporaine que traditionnelle et, travail d’amateur, elle n’était pas très réussie. De l’autre côté de la rue, juste en face, un autre bar avec le même look contemporain, mais rénové à grands frais et astucieusement, devait attirer toute la clientèle branchée. 

La mère de Nathan plut aussitôt à Atlanta. En son for intérieur, elle avait eu peur du contraire et craint que cela ne se voie, mais en réalité on ne pouvait s’empêcher d’aimer Belle, infatigable et gaie. Avec ses airs de chiot égaré, elle avait énormément de personnalité. En revanche, aucune qualité ménagère. Elle vous réchauffait le cœur, et ensuite c’était le désastre. 

C’était la même chose pour Krystal. Agée d’environ vingt–deux ans, la sœur de Nathan était douce et naïve en bien des points, mais avec de grandes et délirantes ambitions et un peu trop proche du point de rupture. Une étonnante veine de dureté ressortait dans certains de ses propos, trahissant une histoire difficile. 

Cole arriva en retard, débordant d’excuses, empestant la bière. Jeune, il avait dû être d’une incroyable séduction, mais maintenant il avait un aspect un peu minable, les cheveux clairsemés et teints, la mise peu en rapport avec sa panse en brioche. Mais il lui restait les fabuleux yeux bleus de Paul Newman, et il le savait.Il les utilisait sans la moindre honte en clignant de l’œil à l’intention de Belle, tout en s’excusant pour sa tardive apparition. 

– Les réunions, ma chérie, tu sais comme ça se prolonge tard. J’ai été retenu. Essayé de te téléphoner, mais ton téléphone portable était éteint. 

– Vraiment ? dit celle-ci en fouillant son sac. Non, il était allumé. En tout cas, il l’est en ce moment. J’ai appelé le fleuriste, et j’ai sans doute éteint après. Désolée, chéri. 

Cole secoua la main de Nathan, prononça les phrases appropriées et lorgna furtivement Atlanta, avant de se tourner vers Krystal. 

– Tout va commencer à arriver pour toi, bébé. C’est le rendez-vous auquel je me suis rendu. 

– Tu parles de mon album et de la consultante en stylisme ? 

– Il va y avoir des réunions la semaine prochaine. 

– Il y a trois semaines que je t’ai donné l’argent. 

– La semaine prochaine, d’accord ? Ces choses-là ont besoin de temps et de doigté pour se mettre en place. 

Krystal se tourna vers Atlanta et Nathan. 

– Cole est en train de me fabriquer un nouveau book. Sept ou huit poses différentes pour montrer ce que je peux faire. 

Et, toute la soirée, sa conversation fut émaillée de « Cole dit que… », « Cole m’a conseillé de… ». 

Atlanta avait envie de la secouer en criant que ça suffisait comme ça. N’était–elle pas capable de trouver quoi que ce soit par elle-même ? 

Belle souriait béatement à chacun, s’occupait dela nourriture qui sortait trop lentement de la cuisine, mêlant ses propres « Cole dit que… » à la conversation. 

– Dans deux jours, je m’appellerai Belle Mickinder, déclara-t–elle à un moment, avec un soupir de bonheur. 

La nourriture était plutôt bonne, et le brouhaha atteignit bientôt un agréable niveau. 

– Nous allons faire un bon chiffre ce soir, conclut–elle. 

***

Nathan garda le silence tandis qu’ils rentraient à pied à l’hôtel. 

– C’était bien, s’enhardit Atlanta. Ta mère et ta sœur m’ont plu. 

– J’ai maintenant son nom de famille, répondit–il, hors de propos. 

Il marchait trop vite pour elle, comme s’il était pressé. 

– Sais-tu comment ça s’écrit ? lui demanda-t–elle. C’est un nom peu courant. 

– Il était sur la licence de vente de spiritueux accrochée au mur, rétorqua Nathan. Je l’ai noté. 

Son visage avait pris une expression sévère, et les mots sortaient avec économie de ses lèvres serrées. 

– Tu as vraiment l’intention de faire une enquête à son sujet avant le mariage ? 

– Je le dois. Le bar perd énormément d’argent. Si ce soir comptait pour un bon soir… 

Il secoua la tête. 

– Et tu n’as pas entendu ce que disait Krystal ? Elle a donné à Cole de l’argent pour les photos et la consultante en stylisme il y a trois semaines, et il ne s’est encore rien passé ? Bon sang, Atlanta, je suis désolé. Tellement désolé de t’entraîner je ne sais où avec tout cela. 

– Elles m’ont plu, répéta-t–elle. Elles m’ont vraiment plu. 

Elle passa son bras sous celui de Nathan et inclina la tête sur son épaule, mais ils marchaient encore trop vite. 

– Oui, mais les nouvelles sont mauvaises, maugréa-t–il. 

De retour à l’hôtel, ils firent l’amour. Comment faire autrement, dans ce merveilleux lit ? 

Mais ce fut presque trop intense. 

Elle avait envie de communiquer à Nathan par chaque caresse, chaque baiser, chaque mot chuchoté ce qu’elle ressentait pour lui, mais il était enfermé quelque part, très loin. Même quand il frissonna en elle et cria son nom, avant de nicher son visage dans le creux de son cou comme un enfant. 

Plus tard, incapable de dormir, elle sentit qu’il sortait du lit et disparaissait dans la salle de bains. 

La lumière filtrant sous la porte et le cliquetis des touches de l’ordinateur portable lui indiquèrent que Nathan était en train de rechercher « Cole Mickinder » sur internet, dans l’espoir de découvrir suffisamment de détails sordides pour porter un coup d’arrêt définitif au mariage de sa mère. 






- 18 - 

– Il va bientôt arriver, dit Belle, cherchant à se rassurer en même temps que Nathan. 

Cole était en retard, et c’était très, très embarrassant. 

Les invités et la famille proche devaient se retrouver au bar à 18 heures pour la répétition de la cérémonie, suivie d’un dîner à 19 heures. Il était maintenant 19 h 10, et les seuls invités au dîner avaient déjà pris place autour des tables. Sur la porte, une pancarte était accrochée, sur laquelle on pouvait lire « Fermé pour raisons privées ». 

Deux soirées comme celles-là, et le bar courait à sa perte, songea Nathan. Un simple dîner en famille dans un restaurant du coin aurait permis de laisser le bar ouvert ce soir pour les clients payants, et sa mère n’aurait pas eu à nourrir en plus seize personnes plus ou moins douteuses, outre lui-même, Atlanta et Krystal. 

Atlanta était splendide comme toujours dans une robe chatoyante rose et or, les cheveux tordus en chignon sur le sommet de la tête, souriante. 

Ils avaient passé une délicieuse journée à explorer jardins et musées et déjeuné ensuite dans l’un des meilleurs restaurants de la ville. Il n’avait pas voulu gâcher l’ambiance en évoquant l’heure qu’il avait passée la veille au soir dans la salle de bains à découvrir lespetits secrets de Cole par la magie d’internet. Lorsqu’il était allé se coucher sur la pointe des pieds, Atlanta dormait d’un sommeil profond, il avait jugé inutile de la réveiller pour la mettre au courant. 

Il n’avait encore rien dit à sa mère et se demandait s’il devait le faire. 

– Nous devrions peut–être servir les amuse-gueules et les boissons, suggéra-t–il. Impossible de laisser les invités s’ennuyer et avoir soif. 

– Encore cinq minutes, s’obstina Belle, avant de s’excuser une fois de plus auprès du révérend Beale qui devait officier. 

Dix minutes plus tard, Cole ne s’étant toujours pas montré, elle admit enfin qu’il fallait commencer à servir. 

– Nous ferons la répétition entre les plats, dit–elle. C’est sans importance. 

Mais entre les plats, toujours pas de Cole. Ni de Kyle. 

Sa mère accepterait–elle de savoir qu’il utilisait trois noms différents ? Etait–elle déjà au courant ? Et que dire des plaintes très documentées de clients concernant ses nombreuses « affaires » passées ? Et que dire de ses multiples dettes ? 

– Tu as dû essayer de lui téléphoner, dit–il à sa mère. 

– Je crois que son téléphone ne fonctionne pas très bien. 

Il respira un bon coup, prêt à lâcher le morceau. 

– Maman, j’ai fait quelques recherches hier soir… 

Mais à ce moment, Atlanta, qui s’était glissée dans la cuisine, intervint en déclarant que le chef prévenait que les poulets commençaient à se dessécher. 

– Merci, c’est parfait, dit–il en lui étreignant la main. 

Tout en se détestant de la soumettre à ce genred’épreuve, car la réalité lui semblait de minute en minute plus douloureuse à surmonter. 

Elle lui adressa un sourire rayonnant qui n’alla cependant pas jusqu’à ses yeux. Comme tout le monde dans le bar, elle commençait à être tendue. 

Krystal, reprise par son goût pour le mélodrame, parlait de téléphoner aux hôpitaux du coin. 

– C’est la seule explication possible à son retard, disait–elle. Oh ! mon Dieu, cela tuera maman s’il arrive quelque chose à Cole. 

Et tout à coup, celui-ci arriva. 

Ses yeux – les yeux de Paul Newman – étincelaient. Il s’expliqua avec brio, parlant d’abondance. Les phrases sortaient de sa bouche avec facilité comme s’il les avait répétées des centaines de fois auparavant, comme s’il n’avait même plus besoin d’y instiller une once de sincérité. 

– Tu vois ? dit Belle en se tournant vers Nathan. 

Ce qu’il voyait, c’était ce qu’il avait appris à son sujet – un tricheur, un arnaqueur sordide à qui le hasard avait donné les yeux d’un des acteurs les plus sexy du cinéma. 

– Maman, articula-t–il, il faut que nous parlions. 

– Pas maintenant, chéri, pour l’amour du ciel. 

– Si, maintenant. 

Il aurait dû lui parler tout de suite. Au fond de lui, il avait plus ou moins espéré que le type ne viendrait plus. 

Conscient de la présence d’Atlanta échouée là dans son rôle de petite amie, il se tourna vers Cole. 

Une part de lui-même désirait qu’elle n’assiste pas à cette scène, mais d’un autre côté, il le souhaitait. Cela mettrait les choses au clair. 

– Figurez-vous, Cole, lança-t–il, que je suis tombé sur trois de vos autres noms. Il y a Mackinder, McHinder et Mitchkinder, je crois. Lequel exactement comptez-vous offrir à ma mère aujourd’hui ? 

– J’utilise ces noms pour mes affaires, répondit l’autre sans broncher. Mickinder est mon nom légal. Mais il est difficile à prononcer. C’est un nom tchèque qui a été américanisé. Si les gens se trompent, je n’y suis pour rien. 

– Vous gardez les deux autres uniquement pour vos dettes ? 

Les yeux bleus étaient subitement devenus froids. 

– Ecoutez, j’ai eu quelques déboires. Votre mère sait cela. Un de mes associés m’a raconté des histoires il y a quelques années et m’a mis dans le pétrin. Une autre fois, je me suis fié à tort à un simple échange de poignées de main dans une autre affaire. Ce genre de choses poursuit un homme, même quand il a fait du chemin. 

Se tournant vers Belle, il usa de nouveau de son charme. 

– N’est–ce pas, Belle, que je n’ai pas été malhonnête avec toi ? 

– Non, non, chéri, pas du tout. Nathan, ne fais pas cela… 

– Qui d’autre va le faire, maman ? Qui d’autre a vraiment à cœur tes intérêts en dehors de moi ? Et malgré tout, jamais tu ne veux le croire, et jamais tu n’écoutes. 

– Tu embarrasses les… 

– Embarrasser ? Parlons-en ! Je suis embarrassé jusqu’au fond de l’âme de devoir assumer tes erreursjour après jour. Te rappelles-tu l’année où tu as acheté à Krystal un poney et où tu l’as mis dans cette écurie alors que tu n’en avais pas les moyens ? 

– Elle voulait tellement un poney ! 

– Tu n’as pas pu payer les frais d’entretien parce que tu venais de déménager et que tu devais verser la caution pour le nouvel appartement, et tu n’es jamais revenue t’en occuper. Tu t’en souviens ? 

– Nathan, il y a si longtemps ! 

– Sais-tu ce que j’ai ressenti quand je l’ai finalement découvert ? Cette pauvre bête n’avait pas été nourrie pendant six jours. J’ai dû payer les factures en retard et celles de sa nourriture et faire en sorte qu’elle soit vendue. 

Il ignorait pourquoi il avait choisi ce tout petit incident parmi tant d’autres. Le révérend Beale avait entendu, Atlanta avait entendu. Il se força à serrer les lèvres pour se retenir de raconter d’autres histoires tout aussi pathétiques d’oublis de responsabilités, de dettes minables et d’erreurs de jugement. 

La main d’Atlanta lui effleura le bras. 

– Laisse-moi au moins servir ce repas, dit–elle. 

– Non, dit Belle. Nous allons d’abord nous occuper de la répétition. 

– Je vais aller parler au chef, déclara Atlanta. Je vais m’assurer que tout sera prêt à être servi dès que la répétition sera terminée. Cela… 

Elle agita les mains. 

– … distraira les invités. 

De toute cette farce et ce fiasco, interpréta Nathan. 

– Ensuite, j’irai m’asseoir un moment dans le baren face, ajouta-t–elle, scrutant son visage comme pour y chercher une confirmation. 

– Vas-y, dit–il, ajoutant avec plus de brusquerie qu’il n’en avait l’intention : Si tu ne peux pas supporter cela. 

– Nathan, ce n’est pas pour ça, riposta-t–elle d’une voix pleine de colère. 

Mais il n’eut pas le temps d’approfondir, parce qu’il devait faire semblant de monter vers l’autel, sa mère à son bras. 

Quand la répétition fut terminée, Atlanta s’était éclipsée. 

Il en fut soulagé, sans pouvoir s’empêcher de lui en vouloir. 

Elle faisait tout le temps ça. Elle refusait de participer. C’était de la faiblesse de caractère. Elle avait tort. 

***

Assise à une table sur le trottoir de l’autre côté de la rue, Atlanta détaillait un à un les problèmes dans sa tête comme si elle planchait sur un projet d’affaires. 

Vu les circonstances, Belle ne réussirait jamais avec son bar. Décor d’amateur, menu vieux jeu, scène et chanteurs trop envahissants pour un maigre public. Et la liste n’était pas finie. Mais le plus gros problème, c’était la concurrence avec cet établissement–ci, beaucoup plus agréable. 

Son en-cas arriva. 

Elle avait l’estomac trop barbouillé pour manger quelque chose de plus substantiel. Mais le fautif n’était pas son estomac, c’était son cœur. Elle l’avait laissé derrière elle avec Nathan, de l’autre côté de la rue, dans le bar de sa mère. 

Avait–elle eu raison de le laisser se débrouiller tout seul ? 

Tout son langage corporel avait paru lui crier de s’en aller pour qu’il n’ait pas à se soucier de ses réactions, détester voir les faiblesses et les échecs de sa famille se refléter sur son visage. Donc, puisqu’elle ne pouvait rien faire pour réparer les échecs, elle avait emmené son visage ailleurs. Nathan savait où la trouver. Il viendrait la chercher quand tout serait arrangé. 

Elle termina son repas et attendit, en se demandant où en étaient les invités en face avec le leur. L’estomac trop serré par la tension, elle commanda une tisane. 

Soudain, Nathan apparut, et une fraction de seconde elle eut l’impression que son cœur s’envolait comme un oiseau. Mais son soulagement fut de courte durée. 

Cole était sorti en même temps que lui, et ils se disputaient. Nathan essayait de rester dans la subtilité, mais à chacune de ses accusations Cole s’enflammait, s’indignait, se conduisait comme s’il était l’offensé. Puis Belle apparut, les suppliant d’arrêter. 

L’envie prit Atlanta de traverser et de se joindre à Belle, mais elle n’était pas certaine que Nathan serait d’accord. 

L’avait–il aperçue ? Devait–elle faire semblant de n’avoir rien vu ? 

Mais la présence de Belle mit un terme à la dispute. Cole reporta sa colère sur sa fiancée, qui fondit en larmes quand il lui intima l’ordre de ne pas le rejoindre ce soir à son appartement comme prévu. Prétendant avoir besoin de respirer, il partit à grands pas, laissant Belle visiblement déchirée : le suivre ou rester avec Nathan ? 

Elle choisit son fils, déversant sur lui toutes les émotions qu’elle avait endiguées jusque-là. 

Et Atlanta comprit pourquoi. 

Pour Belle, Nathan était la sécurité parce qu’il l’aimait. Jusqu’à un certain point, elle savait qu’elle pouvait dire n’importe quoi, faire n’importe quoi, Nathan serait toujours là pour elle. Il lui pardonnerait, proposerait de résoudre ses problèmes, paierait ses dettes, ravalant son impatience et sa colère, et c’était tout. Et cela recommencerait toujours. 

Cela en disait énormément sur le caractère de Nathan, et Atlanta l’en aima pour cela. Mais elle voyait maintenant comment sa clémence et son sens des responsabilités envers sa famille l’avaient façonné, l’avaient rendu trop souvent intolérant et inflexible, lui ôtant tout optimisme, toute confiance. Elle devinait aussi que tout cela l’entraînerait vers le bas à jamais s’il ne trouvait pas un moyen de briser ses chaînes. 

Il était temps qu’ils en parlent, même si ce n’était pas le bon moment. 

Belle avait terminé. Elle se tenait debout, les bras croisés contre sa robe bariolée, foudroyant son fils du regard. 

Incrédule, Atlanta vit Nathan sortir son portefeuille de sa poche arrière et lui tendre une liasse de billets. 

– Cela devrait couvrir le coiffeur et les fleurs pour demain, parvint–elle à entendre. 

Quoi ? Sa mère venait de lui passer un savon sur un trottoir devant la moitié de la population de San Diego, et maintenant elle attendait qu’il lui donne de l’argent ? 

Sans même le remercier, Belle tassa les billets dans son sac, pivota sur elle-même et retourna dans le bar,laissant Nathan sur le trottoir, vibrant visiblement d’un mélange de colère, d’amour et de frustration. 

Ce qui le détruisait, Atlanta commençait à le comprendre. 

Regardant de l’autre côté de la rue, il l’aperçut apparemment pour la première fois depuis qu’il était sorti du bar. 

Elle lui fit signe de traverser. Laissant l’argent de l’addition sur la table, elle se leva pour aller à sa rencontre. 

Au moment où ils se rejoignaient sur le trottoir, elle fut bouleversée par l’expression de ses yeux, une rage froide et bouillonnante qu’elle n’y avait jamais vue auparavant. Cette rage n’était pas dirigée contre elle, elle le comprenait tout à fait, mais le simple fait qu’il ait cette expression la terrifia. 

Nathan était dévoré de l’intérieur par la colère, l’impuissance, par un amour qui ne pouvait aboutir à rien de bon, et les dégâts laissaient leurs traces sur lui. 

– Il faut que tu t’en ailles, Nathan, dit–elle d’une voix pressante, trop bouleversée pour attendre un meilleur moment. Tu dois sortir de leur vie si cela t’affecte à ce point. 

– Sortir de leur vie ? répéta-t–il d’une voix presque atone. 

– Oui ! Cesser de résoudre leurs problèmes, cesser de leur donner de l’argent, cesser de leur dire des choses que, pour une raison ou une autre, elles sont incapables de comprendre. Sors-toi de tout cela pendant qu’il est encore temps. 

– Est–ce ce que tu ferais ? Tu te sortirais de là ? 

– Je… Il ne s’agit pas de moi. C’est parce que j’ai assisté à ta dispute avec Cole, j’ai vu ta façon de direles choses à ta mère par amour et elle réagir comme si tu la battais. J’ai vu ton visage, Nathan. Tes yeux. 

– C’est ma famille. Tu penses que je devrais les laisser tomber froidement comme ça ? 

– Ne me fais pas dire ce que je n’ai pas dit. 

– Et si je n’étais pas là ? Ma mère serait à la rue. 

– Ou bien elle devrait se prendre en main et cultiver un peu le sens des responsabilités. Tu l’encourages comme si tu achetais de l’alcool à un alcoolique chronique. 

– Pourrais-tu m’épargner ta psychologie de bazar ? Ta comparaison choquante ? Tu les connais depuis hier, bon sang ! Et tu crois en savoir davantage sur la situation que moi qui l’ai connue toute ma vie ? 

– Parfois, les choses sont plus claires lorsque les impressions sont fraîches. Ta famille te cause le plus grand tort, Nathan. 

– Moi, j’ai réussi. Je pense que les dégâts se situent ailleurs. 

Il avait au moins hérité une chose de sa mère : l’inaptitude à écouter un conseil avisé. 

Il marchait à grands pas sur le trottoir, ignorant sa difficulté à le suivre. 

– Peux-tu vraiment être si légère ? demanda-t–il soudain. Si ignorante des responsabilités ? Je le vois bien, tu n’as jamais dû aller jusqu’au bout de quelque chose. Pour toi, il y a toujours eu une porte de sortie. 

– Penses-tu que j’ignore ma chance ? Que je suis irresponsable ? Tu te trompes complètement. Toute ma vie adulte, j’ai été consciente de ma bonne fortune, et je ne me suis pas laissé aveugler par elle. J’ai essayé de faire des choix responsables et de trouver ma voie.Et, oui, je me suis éclipsée une ou deux fois quand j’ai été vraiment certaine que c’était la chose juste à faire. 

– Quand tu es partie du restaurant… 

Elle poursuivit sans tenir compte de l’interruption : 

– A t’en croire, foncer la tête la première avec pour conséquence une erreur ou un choix stupide est apparemment une réaction adulte. Tu te trompes complètement. 

– … parce que deux ou trois types chahutaient un peu ce soir-là, c’était « un choix responsable et la chose juste à faire » ? Tu donnes à ta vie une importance étourdissante, n’est–ce pas ? 

– Tu ne me le laisseras jamais oublier, hein ? Un dessert gâché pour décider que le jeu n’en vaut pas la chandelle et qu’il n’y a plus qu’à désespérer ? 

– Je pense que tu devrais vivre ma vie un peu plus longtemps avant d’être tellement convaincue d’en savoir beaucoup à ce propos. 

Ils étaient en train de se disputer ! C’était leur première dispute importante. 

Elle s’obligea à refouler ses larmes, se détestant d’être aussi amoureuse de lui alors que de son côté il n’était pas d’humeur à l’écouter. 

Elle détestait que les choses puissent être si belles entre eux et qu’il y ait un blocage dans leur compréhension mutuelle, cette colère, cette différence dans la manière de voir les choses et de les traiter. Et ce gouffre semblait s’agrandir à chaque minute. 

– Je refuse d’en dire davantage. Je ne veux pas prononcer des mots que je serais incapable de reprendre et que nous n’oublierions jamais, murmura-t–elle, proche des larmes. 

– Moi aussi, je refuse. Je le refuse absolument. 

Ils revinrent vers leur hôtel sans échanger une parole. Puis, dans l’ascenseur, alors qu’elle ne s’y attendait pas, Nathan se tourna brusquement vers elle et l’écrasa entre ses bras. 

– Je t’aime, dit–il. Je t’aime tellement ! 

– Et moi aussi, je t’aime, chuchota-t–elle. Si fort ! 

Mais elle ne sut pas quoi dire ensuite et, selon toute apparence, lui non plus. 






- 19 - 

« Je t’aime », cela ne suffisait pas, constata Nathan avec angoisse. 

Depuis pratiquement la moitié de sa vie, et même plus longtemps, il avait su que l’amour n’était pas suffisant. S’il l’était, alors sa mère et sa sœur seraient heureuses et bien installées dans la vie. Si l’amour suffisait, alors ce qu’il faisait pour elles aurait le pouvoir de transformer leur existence. Si l’amour était suffisant, parfois, elles l’écouteraient. 

« Je t’aime », ce n’était qu’un début. 

Quand il avait dit à Atlanta qu’il l’aimait et qu’elle lui avait répondu qu’elle aussi, cela lui avait paru la chose la plus importante au monde. Mais ce n’était que le début, pas la réponse. 

L’ascenseur signala son arrivée au septième étage. Atlanta était toujours entre ses bras, et il n’eut pas le temps de prononcer les mots qui le brûlaient. 

« Merci et pardonne-moi. » 

Comprenait–elle seulement à quel point il haïssait la prison dans laquelle l’enfermait sa colère, chaque fois qu’une difficulté s’élevait avec sa famille ? Comprenait–elle qu’il avait prononcé les mots qu’il ne fallait pas à la personne qu’il ne fallait pas ? Il avait voulu crier contresa mère et contre Krystal, mais, trop las de s’occuper de leur vie, il avait crié contre Atlanta. 

Pourquoi était–elle encore là ? Pourquoi n’avait–elle pas tout simplement laissé tomber ? N’était–ce pas ce qu’elle faisait toujours ? 

Le long du couloir, il lui tint la main et se pencha pour l’embrasser, sachant qu’il ne pourrait pas faire un pas de plus sans le contact de sa bouche sur la sienne. 

Il aurait voulu parler de ce soir – le désastre de Cole, l’incapacité de sa mère à écouter, le goût pervers de Krystal pour les mélodrames affectifs –, mais les mots étaient enfermés au fond de lui, et il craignait ce qu’il se passerait s’il les laissait s’échapper. 

– Va-t–elle quand même se marier ? demanda Atlanta en glissant son passe dans la porte de leur chambre. 

– Elle en a bien l’intention. 

– Krystal ne va-t–elle pas tenter de la dissuader ? 

– Tout ça plaît beaucoup à Krystal. Pour elle, c’est comme de vivre à l’intérieur d’une série télévisée. 

– As-tu envie de te détendre un peu au bar en bas ? 

Elle s’efforçait de l’aider, de désarmer sa colère, mais il n’y arrivait pas. Pas ce soir. 

– Je pense que je vais me contenter d’une douche, dit–il. Tu dois être joliment fatiguée. Moi, je le suis. Il est 1 heure du matin, heure de New York, et nous nous sommes levés à 5 heures. 

– Je suis épuisée, avoua-t–elle. 

– Va te reposer un peu, j’essaierai de ne pas te déranger. 

***

Atlanta s’éveilla tôt, surprise d’avoir si bien dormi et du désir qu’exprimait son corps de prolonger son sommeil. 

Le jour des noces de Belle se levait clair et sec, promettant d’être très chaud un peu plus tard. Nathan était déjà levé. 

Elle paressa encore une demi-heure avant de se doucher, de s’habiller et d’aller le retrouver en bas, où il prenait son petit déjeuner. 

L’odeur du café lui monta aux narines avec une force déplaisante. 

– Tu as disparu, l’accusa-t–elle gentiment. 

– Je n’ai pas voulu te réveiller. 

Elle lui sourit. 

– Et je dormais profondément avant que tu finisses de te doucher. Il n’y a donc aucune preuve que tu te sois couché. 

Elle voulait tellement que leur dispute de la veille ne laisse pas de traces ! Si elle arrivait à lui montrer qu’elle croyait à leur capacité d’avancer ? 

Nathan lui sourit à son tour, mais son expression était compliquée, remplie d’amour mais un peu réticente, comme s’il retenait quelque chose. 

– Je t’ai tenue dans mes bras pendant presque une heure pendant que tu dormais, dit–il d’une voix lente. 

Elle sentit son cœur battre la chamade. 

– Vraiment ? 

– Tu n’as même pas bougé. 

– Krystal doit passer me chercher ce matin, n’est–ce pas ? Pour nous faire coiffer en même temps que la mariée. Mais j’ignore à quelle heure exactement ? 

– Krystal ne le sait sans doute pas très bien non plus. Elle va téléphoner… Enfin, sans doute. 

Il y avait de la lassitude et de la résignation dans la voix de Nathan. 

– Tu sais comment cela va se passer, je pense ? 

– Ecoute, dit–il, comme à regret. Ce ne sera pas bien organisé. Tu n’avais pas besoin de dire oui, hier, quand maman et Krystal ont voulu que tu participes aux préparatifs du mariage. 

– Mais si. J’étais touchée qu’elles me le demandent. Ce n’est qu’un jour, Nathan, et qu’importe que ce soit la pagaille. 

La journée s’écoula dans une confusion de coups de téléphone et de changements de dernière minute, sans une minute pour manger à part quelques beignets trop salés. 

Pour une raison inconnue, on avait dit au personnel de nettoyage de ne pas venir. Pour simplifier les choses, avait dit Belle. Mais quand toutes trois sortirent du salon de coiffure, Krystal poussa un cri. 

– Zut ! Nous n’avons pas nettoyé le bar après hier soir. J’ai complètement oublié. 

Etant la mariée, Belle en fut dispensée, et Atlanta et Krystal s’attelèrent à la tâche. 

Atlanta avait du mal à supporter l’odeur des détergents, à deux reprises elle fut obligée de sortir derrière le bar pour respirer un peu. 

Pendant ce temps, Nathan donnait un coup de main au chef cuisinier. Au pointage, ils s’aperçurent qu’ils avaient trente pour cent d’invités de plus que prévu. 

– Je ne sais pas ce qu’il s’est passé, protesta Belle. J’ai pourtant vérifié cinq fois de suite. 

Nathan prit Atlanta à part un instant, horrifié du mélange de coiffure trop élaborée, de gants en caoutchouc et de jean éclaboussé d’eau. 

– Ne t’excuse pas pour tout ceci, je vais bien, dit–elle sans lui laisser le temps de parler. Un jour de mariage, les émotions sont à leur paroxysme, et il y a toujours quelque chose qui ne marche pas comme prévu. C’est la raison de notre présence ici. Pour ta famille. 

Ensuite, les retards s’enchaînèrent. Lorsque Atlanta et Krystal vinrent retrouver Belle à son appartement, il ne leur restait plus que quinze minutes pour l’habiller. 

Mais lorsqu’elles arrivèrent pour la cérémonie avec une demi-heure de retard, cela n’avait plus d’importance. 

Car le marié ne vint pas. 

En voyant l’excitation de Belle se transformer peut à peu en anxiété, en l’écoutant passer des coups de fil inutiles en présence des invités mal à l’aise, Atlanta se dit que ces minutes devaient être les plus longues de sa vie. 

Krystal commença à appeler les hôpitaux de la région et Belle à s’excuser. 

– Quelque chose a dû lui arriver, ne cessait–elle de répéter à ses hôtes. Je vous en prie, allez prendre un verre au bar. 

A un moment, Nathan attira sa mère dans un coin et lui dit de cette voix douloureuse qu’Atlanta commençait à bien connaître : 

– Maman, il y a deux heures qu’il devrait être là. 

– Mais tu sais combien son travail est prenant. Il a dû avoir une urgence. 

– Une urgence telle qu’il ne puisse pas t’appeler ? Alors qu’il est en retard à son propre mariage ? 

– Krystal est en train de téléphoner aux hôpitaux, répondit Belle, sur la défensive. 

– Ecoute, personne n’a été admis sous son nom. 

Le mot créa une certaine gêne. Nathan s’était pourtant arrangé pour ne pas dire « aucun de ses noms ». 

– A mon avis, ajouta-t–il, nous devrions demander aux gens de ne pas s’attarder ici. Lorsqu’ils seront partis, nous irons faire un tour à l’appartement de Cole pour voir si – enfin, je ne sais pas. Juste voir de quoi il retourne. 

Atlanta avait l’impression qu’une corde se resserrait peu à peu autour de ses tempes. 

Elle avait du mal à contempler le visage de Belle, son beau maquillage devenu luisant, les cernes noirs autour des yeux, là où celle-ci les avait frottés pour essuyer ses larmes. Elle ressentait les émotions complexes de Nathan comme si elles avaient lieu à l’intérieur de son propre corps, se disant que Krystal aurait peut–être mieux fait d’appeler les postes de police du coin plutôt que les hôpitaux… 

Encore une fois, tout ce qu’elle désirait, c’était tirer Nathan de cet enfer et le ramener dans ses chères montagnes, là où il pourrait respirer et être tout à elle. 

Elle comprenait tellement mieux désormais son besoin d’espace ! Mais elle n’arrivait pas à comprendre comment il tenait, comment il continuait à aimer ces femmes année après année. 

Peut–être allaient–ils pouvoir partir ? S’ils parvenaient à tirer la situation au clair, à dire au revoir aux invités, à fermer le bar, à ramener Belle chez elle en sécurité, il y aurait peut–être un vol en fin de soirée… 

Décrochant en douce son téléphone, elle se connectaà internet et commença à taper sur les touches, cherchant les sites des compagnies aériennes. Elle trouva un vol qu’ils pourraient attraper juste à temps si cette atroce soirée se terminait bientôt. 

– Tour le monde s’en va, lui dit Nathan, qui arriva derrière elle et lui mit les mains sur les épaules. 

Elle raccrocha, ne voulant pas qu’il sache à quel point elle ressentait le besoin de le protéger. 

– J’en suis heureuse pour ta mère, dit–elle très vite. Il ne viendra plus, n’est–ce pas ? 

– Je ne crois pas. 

– As-tu une idée de ce qui a pu se passer ? 

– Des tas, répondit–il sans expliciter. Je la ramènerai chez elle dès qu’elle aura dit au revoir. 

Belle était redevenue l’hôtesse modèle, jouant son rôle avec un courage poignant. 

– Merci infiniment d’être venus… Je sais que Cole aurait apprécié… Dès que j’aurai des nouvelles, je vous ferai savoir ce qu’il s’est passé. 

***

Krystal avait bien essayé de laisser sa mère dans la voiture, mais Belle avait insisté pour venir, avec l’assentiment de Nathan. 

– Laisse-la se rendre compte par elle-même, Krys, avait–il soufflé à sa sœur, comme s’il connaissait déjà la suite. 

Dès qu’ils mirent un pied dans l’appartement de Cole en utilisant la clé de Belle, tout leur apparut avec clarté. 

L’appartement était vide. 

Pas spécialement net, avec des sacs-poubelle empilés par terre au milieu de chaque pièce, mais vide. 

Dans un morne silence, ils contemplèrent l’espace rempli d’écho, et d’un seul coup Belle parut plus âgée. 

Atlanta voulut la prendre dans ses bras, mais Krystal l’avait devancée, maudissant en termes choisis le fiancé disparu. 

– Que t’a-t–il laissé, maman ? demanda Nathan d’une voix pleine d’âpreté. Qu’est–ce qu’il t’a laissé sur le dos ? 

– Quelques vêtements, chez moi. 

– Je veux dire quel passif ? La licence du bar est à vos deux noms, je l’ai remarqué. Ça va encore. Et le prêt ? 

– A mon nom. 

– Combien dois-tu ? 

– Nous devons payer les fournisseurs la semaine prochaine. Nous sommes déjà un peu en retard. 

– Tu as l’argent ? 

– Non. 

– Et c’est tout ? Rien que les fournisseurs ? 

– Je… je ne sais pas. C’était Cole qui s’occupait de tout ça. 

– Cela n’a rien pour m’étonner. 

– Mon album ! gémit soudain Krystal. Mon styliste-conseil ! 

– Combien lui as-tu versé ? demanda Nathan à sa demi-sœur. 

– Deux mille dollars. 

– Où les as-tu dénichés ? 

– Je les ai empruntés à une amie. Elle en a besoin à la fin du mois car elle doit verser un acompte pour une voiture. Je lui ai promis… Je croyais… Cole avait dit… 

Nathan jura entre ses dents. Puis à voix plus haute : 

– Nous allons trouver quelque chose. 

– Pourrions-nous nous retrouver à ton hôtel demain matin pour boire un café ? demanda Krystal. Nous réfléchirons à deux à une stratégie. 

– Entendu. 

Il venait d’accepter de prendre un café le lendemain matin avec sa sœur alors que le dernier vol partait à 22 h 20 ! 

De toute manière, il n’était plus possible de le prendre. Ils étaient en plein désastre, ils devraient rester comme prévu. 

– Nous ne pouvons pas rester ici toute la nuit à contempler ce gâchis, murmura Belle. 

– Je vais te ramener chez toi et rester avec toi, maman, d’accord ? proposa Krystal. 

– Cela me ferait plaisir, chérie. 

Elle ne fit pas allusion à l’hôtel déjà réglé pour la lune de miel mais ajouta vivement : 

– Je crois que je le savais tout au fond de moi. Il m’emplissait la tête de projets merveilleux, pour que je chante dans mon bar mon propre répertoire. Et Krystal allait faire ses grands débuts grâce à ses relations à Hollywood. Mais, tout au fond de moi, je le savais. C’était trop beau pour être vrai. 

Atlanta vit Nathan lutter pour se retenir de parler, se retenir de lui hurler après et se débarrasser ainsi de toute une vie de frustrations accumulées. 

Une lassitude profonde l’envahit, et une nausée la prit. 

Comme elle aurait aimé prendre cet avion, rien que pour sortir d’ici. S’en aller. Etre libre. Oublier la tristesse et le gâchis. 

Mais elle devait rester. 

A cause de son cœur. Ce cœur obstinément amoureux de Nathan, et aussi obstiné à voir aux pires moments toute la liberté, la vie et le généreux amour qui étaient en lui, lentement étouffés par une mère et une sœur qui ne méritaient pas tout ce qu’il s’entêtait à leur proposer. 






- 20 - 

Atlanta fixa la mer ensoleillée, guettée par la migraine. 

Evidemment, elle n’avait pas pris ses lunettes de soleil. 

Elle savait qu’elle devait regagner l’hôtel. Elle s’était déjà absentée trop longtemps. Leur avion décollait dans quelques heures, et elle avait encore besoin de faire le point et de dire au revoir à la famille de Nathan. 

Dans leur chambre, il bouclait leurs valises. 

– Ce n’est pas aussi bien plié qu’avec toi, je suppose, dit–il comme si tout était normal. 

– C’est parfait. Je rangerai tout au retour. 

Ils échangèrent encore quelques propos insignifiants, puis, d’un seul coup, ils laissèrent tomber le masque. 

Debout au milieu de la chambre, Nathan lui fit face, l’empêchant de se réfugier dans la salle de bains pour ranger ses produits de beauté et ses objets de toilette. 

– Je me suis inquiété pour toi, Atlanta. 

– Je sais. C’est pour cela que je suis revenue. 

– Ce qui veut dire que tu aurais pu rester absente plus longtemps ? Tu n’avais pas emporté ton téléphone portable. Je voulais aller à ta recherche. Où étais-tu ? 

– Sur le front de mer. 

– C’est le premier endroit où j’aurais cherché. 

Ils se sourirent avec une sorte de timidité. 

Certaines choses entre eux se passaient toujoursbien, sonnaient toujours juste. Il y avait encore de la compréhension. 

La tension se relâcha un peu entre eux. 

– Et tes nausées ? demanda-t–il. 

– Ça va beaucoup mieux. Je m’attends à ce que cela revienne de temps à autre. 

Il ne répondit pas. 

Il y avait trop à dire et aucun moyen d’y arriver. Ou alors, il n’y avait rien à dire parce que, dès qu’ils se risqueraient à le faire, tout irait mal. 

Il ne leur fallut pas longtemps pour finir les bagages et régler la note, et ils sautèrent dans le premier taxi. En arrivant devant le bar de Belle, ils demandèrent au chauffeur de les attendre. 

A l’intérieur, ils la trouvèrent seule en train de nettoyer, car le service d’entretien n’était pas venu. Rien n’avait été fait le soir précédent, et il y avait de grandes piles d’assiettes et de verres sales dans la cuisine. Il n’y avait pas eu de mariage, mais les invités s’en étaient malgré tout donné à cœur joie. 

– Krystal n’est pas venue t’aider ? demanda Nathan. 

Belle se redressa et s’appuya à son balai. 

– Elle avait besoin de faire une pause. 

– Tu ne devrais pas la traiter comme cela, maman. Elle est adulte. 

– Elle a vingt–deux ans, c’est un bébé. J’ai ici la liste des chèques que tu vas faire pour moi, Nathan, avec les montants et les noms. C’est… c’est un peu plus que je ne le pensais. J’espère que ça ira. 

– J’ai dit que je couvrirais tes dépenses, maman. Au besoin, je peux faire un emprunt. 

– Tu es merveilleux. 

– Appelle-moi à la seconde où il y aura un problème, d’accord ? N’attends pas d’avoir le dos au mur. 

– Inutile. C’est fini. J’ai appris quelque chose, cette fois. 

– C’est bien. Super. 

Il n’en croyait rien, et Atlanta le savait. 

Tous trois bavardèrent un instant, mais avec un certain embarras. Il y avait trop de sujets brûlants. 

– Bien, dit enfin Nathan. Notre taxi attend. 

Alors commença une séance d’adieux émouvants. 

Atlanta était proche des larmes, ne sachant si elle reverrait un jour cette femme brisée mais généreuse pour qui elle commençait à avoir de l’affection. Belle paraissait éprouver les mêmes sentiments, à en juger par la force de son étreinte. Ce fut un joli moment, petite note juste dans un océan de choses qui ne l’étaient pas. 

Sur le chemin de l’aéroport, Nathan posa la question brûlante : 

– Alors, que ferais-tu si tu étais à ma place ? 

– Pour le bar ? 

– Oui. 

– Je ne ferais pas les chèques, Nathan. 

– C’est bien ce que je pensais. Alors, que faire, à ton avis ? 

Elle le lui exposa en détail, et très clairement. 

– Tu as pensé à tout, remarqua-t–il, suffoqué. 

– Oui… Je n’ai pas pu m’en empêcher. 

– Je sais ce que c’est. 

– Elle est très bien avec les gens, il n’y a aucune raison que le bar ne fasse pas de profits s’il est géré raisonnablement et non dans la fantaisie. Le vendredi et le samedi, elle pourrait chanter si elle le désire, sile chiffre d’affaires est suffisant pour que quelqu’un d’autre tienne le bar. C’est–à-dire que… Je ne l’ai jamais entendue chanter. Elle chante bien ? 

– Très bien. Pas géniale, mais bonne. Chanter dans ce genre d’endroit lui conviendrait très bien. 

Elle avait vraiment réfléchi à tout en utilisant son sens des affaires. Mais surtout, elle avait une idée précise de la manière dont il pourrait conseiller Belle, la faire évoluer vers plus de responsabilité et peut–être mieux maîtriser ses finances sans toujours compter sur lui. 

– C’est–à-dire, traduisit–il, en la traitant comme une enfant qu’elle est pour qu’elle mérite ses privilèges ? A supposer qu’elle me laisse faire. Il y a si longtemps qu’elle ne m’écoute plus. 

– Ne crois-tu pas, Nathan, que tu la traites déjà comme une enfant à force de toujours tout assumer à sa place ? Avec Krystal, c’est encore pire. Elle sait qu’elle peut toujours compter sur deux personnes prêtes à voler à son secours, l’une pour un soutien affectif, l’autre pour l’argent. 

Elle attendit qu’il fasse un commentaire sur la manière dont elle-même s’était toujours tirée de ses mauvais pas – ses fiançailles rompues, ses études interrompues. Il garda le silence, mais elle devina ce qu’il pensait. 

Qu’elle se trompait. 

Pourtant, il devait l’écouter, et elle devait lui parler carrément, avec fermeté, malgré son envie de pleurer. 

– Avant que tu le dises, poursuivit–elle, quand j’ai annulé mon mariage et fait une croix sur mon diplôme, ce n’était en aucun cas pour fuir mes responsabilités. Je suis allée toute seule voir tous mes professeurs pour leur expliquer mes raisons, assumer leur déception et leurstentatives pour me faire changer d’avis. Pour le mariage, j’ai téléphoné à chaque invité en particulier. J’ai renvoyé tous les cadeaux, remboursé mes parents pour tout ce qu’ils avaient déboursé à l’avance et assumé les semaines – les mois – pendant lesquels Walton me disait de toutes les manières possibles qu’il ne comprenait pas. 

– Je ne veux pas parler du passé, mais du futur, grommela Nathan. 

– Nous devons parler du passé parce qu’il se met sans cesse en travers de notre route. A tous les deux. 

Comme elle détestait être si proche des larmes ! Comme elle détestait aussi que, dans son combat pour les retenir, elle paraisse à Nathan sans doute sévère, agressive ! 

Mais pour l’instant, parler devenait impossible. Ils arrivaient à la porte des départs à l’aéroport. 

– Il y a quatre heures, je t’ai demandé de m’épouser, dit Nathan. Tu n’as même pas voulu m’entendre, parce que tu étais en train de prétendre de toutes tes forces que cela ne pourrait pas se faire – et tu l’es toujours. 

– Ce n’est pas vrai. Ce n’est pas pour cela que je n’ai pas voulu t’écouter. 

– Et hier soir, je t’ai vue vérifier les horaires des vols. 

– Pour toi, pas pour moi. Pour tous les deux. Je n’essayais pas du tout de te quitter. 

– Mais c’est ce que tu veux faire maintenant. Tu attends mon enfant, et tu prévois de m’exclure de sa vie. Tu ne peux pas faire cela. Je suis son père. Quoi qu’il puisse se passer entre nous, j’ai légalement le droit de faire partie de sa vie. 

– Je le sais bien, Nathan. Quant à la proposition de mariage, crois-tu vraiment que je désirais la voirformulée de cette façon ? T’entendre prononcer les mots par désespoir et à cause de ce sens écrasant des responsabilités que tu as toujours ? Penses-tu réellement qu’un mariage accepté dans cet esprit aurait une chance de survivre ? Nous sommes au xxie siècle. Je n’ai besoin ni d’une alliance ni de ton nom. 

– Je suppose que tu as raison. 

Silence. 

– Es-tu en train de me dire que c’est fini, Atlanta ? 

– Avec ta mère et ta sœur, je ne serais qu’un nouveau boulet pour toi. Ce que je refuse. Et jusqu’à ce que je puisse trouver un moyen de changer cela, jusqu’à ce que nous puissions le faire dans l’amour et la joie, et non sous le poids de cet écrasant sens des responsabilités qui est en train de te miner et t’oblige à retourner ta colère contre moi, je pense que nous sommes dans l’impasse. 

– Toi, dans l’impasse ? Ça doit être une première. 

– Oui, Nathan. Crois-le ou non, je ne vois pas d’autre moyen de nous en tirer. 

– Tu n’as pas répondu à ma question. Es-tu en train de me dire que c’est fini ? 

– Oui… 

« Ne pleure pas, ne pleure pas », s’adjura-t–elle. 

Avec une volonté de fer, celle-là même dans laquelle elle avait puisé durant les heures sombres sur les pentes du mont Ararat, elle ravala ses larmes et s’obligea à prononcer d’une voix claire : 

– Je crois que c’est ce que j’ai dit. 

***

– Patron, nous avons un problème. 

Le lundi matin, trois minutes à peine après son retourà l’hôtel, Nathan s’entendit interpeller ainsi par l’un des membres les plus âgés de son personnel. 

Atlanta et lui avaient récupéré sa voiture restée au parking pendant quatre nuits à l’aéroport. Le vol de nuit de retour les avait laissés fatigués et rompus, et Atlanta n’avait pas discuté lorsqu’il l’avait directement déposée à son lodge en lui disant de se reposer. 

Il ressentait son propre état de dépression comme un brouillard qui les enveloppait tous deux. Il ressentait tout l’amour impuissant, la colère et le désespoir à cause de sa mère et de Krystal, et comment il s’en déchargeait de manière déloyale sur Atlanta. 

Elle avait eu raison. C’était fini pour eux. 

Elle allait avoir son bébé, mais elle avait dit que c’était fini, et il n’arrivait pas à trouver une raison de protester. Parce que, sur tout un tas de points, elle avait raison. 

– Dites-moi tout, dit–il à l’employé à côté de lui. 

– Nous avons une double réservation pour le week-end. Deux réceptions de mariage. Et les deux s’attendent à avoir la tente nuptiale sur la pelouse sud. 

– C’est impossible ! 

– Malheureusement, si. L’un des couples s’est disputé et a rompu les fiançailles. La fiancée a téléphoné pour annuler verbalement. Elle devait confirmer par écrit, mais n’en a rien fait. Puis tous deux se sont réconciliés, le mariage est toujours prévu, et la fiancée croyait en toute bonne foi que, sa réservation n’ayant pas été annulée par écrit, la réception était toujours prévue. Mais entre-temps, quelqu’un avait enregistré une inscription à la même date. Quand nous avons découvert le problème, c’était impossible d’annuler. 

– Personne n’a rien remarqué quand les fraisd’avance pour réservation ont été encaissés ? Quand les dispositions pour le buffet et tout le reste ont été prises ? 

– Ce sont des personnes différentes qui ont géré ces divers éléments. 

– Donc, nous sommes coincés ? 

– J’ai pensé que vous seul pourriez trouver une solution. 

– Vous avez bien pensé. 

Nathan se lança aussitôt dans l’action. 

En fin de journée, après de délicates tractations au téléphone, les deux couples avaient accepté de réfléchir à sa proposition, ils lui feraient part de leur décision le lendemain à l’heure du déjeuner. 

Il n’avait pas vu Atlanta de toute la journée. 

Elle l’appela à 19 heures pour lui demander s’il voulait dîner avec elle dans son bungalow. 

Cela lui était impossible. La double réservation des mariages lui avait pris toute la journée, et il avait encore mille autres tâches sur les bras ce soir, y compris celle de rédiger les chèques pour sa mère, qu’il posterait à la première heure le lendemain. 

– Je suis désolé, dit–il, je ne peux pas. 

Au seul son de la voix de la jeune femme, il sentait toute force le quitter. Si elle avait insisté, il aurait jeté ses responsabilités aux quatre vents et aurait accouru séance tenante. 

Il serra les mâchoires et se rappela à quelle vitesse les choses pouvaient échapper à tout contrôle dans ce métier, si on se laissait un tant soit peu aller. 

Mais si Atlanta insistait… 

Elle n’en fit rien. 

– Bon, très bien. Alors, je vais résumer. 

Sa voix était devenue brusque, comme les changements de temps en automne. 

– Aujourd’hui, j’ai cherché les coordonnées d’un gynécologue-obstétricien local et pris un rendez-vous pour un check-up lundi à 10 heures. 

– Donc, tu comptes rester dans le secteur ? 

– Désires-tu que je m’en aille ? 

– Non, je suis juste… 

– Surpris, finit–elle à sa place. 

– Oui. 

Silence. Puis un soupir. 

– Quoi qu’il en soit, reprit–elle, il est inutile de me faire part maintenant de ta décision. Je te parle juste de ce rendez-vous au cas où tu voudrais venir. 

– Bien sûr que je veux venir ! 

– Et malgré tout, tu es encore surpris que je pense rester dans la région ? Tu parles d’un engagement définitif alors que tu attends de moi que je rompe et que je m’en aille ? 

Sa voix changea, s’érailla un peu. 

– Nathan, je ne peux pas maintenant. Désolée. Je ne peux pas. 

Il l’entendit raccrocher et songea un instant à la rappeler. 

Mais cela ne l’aiderait en rien. Hier, à San Diego, elle avait quitté leur chambre d’hôtel pendant une heure pour aller marcher sur le front de mer. Elle fuyait. Encore une fois. 

Mais peut–être avait–elle raison avec ce besoin de prendre un peu de champ ? Peut–être était–ce une chose capable de les sauver ? Peut–être ne s’agissait–il pas forcément de se dérober ? 

Il songea à une époque de sa vie où il avait préféré prendre du champ plutôt que d’être responsable – l’époque où il était venu dans l’Est après sa dispute avec sa mère et où il avait décidé de rester, il y avait douze ans de cela. 

Il n’avait pas considéré cela comme une fuite. Il avait continué à être présent financièrement pour sa mère et sa sœur. Mais ces montagnes avaient été une évasion, une distance nécessaire, qui l’avait sauvé. 

Evasion, responsabilité, fuir, se tirer d’affaire… 

Les frontières étaient poreuses, les points de vue différents. Comment s’en sortir ? 

Et si Atlanta avait raison ? 

De l’espace, il s’arrangerait pour qu’ils en aient tous deux cette semaine, et peut–être qu’après le rendez-vous de lundi il serait définitivement fixé. 

Il nota le rendez-vous avec l’obstétricien sur son agenda électronique, sans bien savoir s’il irait en qualité de père du futur enfant ou parce qu’il aimait cette femme et qu’il espérait capter un jour son cœur tout entier. 






- 21 - 

Les mariages révélaient le meilleur comme le pire, c’était bien vrai. Il suffisait d’observer ce qu’il se passait ce soir au Sheridan Lakes. 

Dehors, sous la belle tente de réception de la pelouse sud, se trouvait une abominable mariée qui n’avait pas cédé un pouce sur ses projets, même si elle était à l’origine de la pagaille de la semaine. A l’intérieur, au Lavande, leur restaurant amiral hâtivement reconfiguré pour accueillir davantage de tables, ils avaient la seconde mariée, aimable et généreuse, qui avait dit à Atlanta une demi-heure auparavant : 

– J’espère que tout cela n’a pas fait passer à l’hôtel tout entier une horrible semaine. Vous semblez un peu fatiguée… 

– Oh ! je vais très bien, avait répondu Atlanta avec un grand sourire. 

Mais ce n’était pas vrai. Elle n’allait pas bien. 

Elle portait la robe rose dorée qu’elle avait achetée à San Diego pour le mariage de Belle, mais qui ce soir ne lui allait pas très bien. Quant à ses chaussures, elles lui faisaient un mal affreux. 

Elle était lasse jusqu’à la moelle des os. 

Elle avait laissé en plan pendant deux jours ses projets de randonnée afin de s’assurer que les deuxréceptions de mariage se déroulent sans accroc. Pourtant, ce n’était pas le travail qui la fatiguait. Pas même le bébé qui grandissait en elle, chamboulant son corps et ses émotions plus vite qu’elle ne pouvait l’assumer, mais qu’elle chérissait chaque jour un peu plus. Non, c’était d’avoir perdu Nathan. 

Elle l’avait à peine aperçu depuis qu’il l’avait déposée devant son bungalow le lundi matin, et il lui manquait. Elle vivait avec le sentiment d’une perte à la fois physique et affective, douloureuse et terriblement réelle. 

C’était elle qui avait commencé. C’était elle seule qui lui avait dit que c’était fini. 

Mais il ne lui avait pas laissé le choix. Elle le savait, ils ne pourraient jamais bâtir une vraie relation, et encore moins un mariage, si Nathan ne faisait jamais confiance à son jugement et à sa persévérance. Si, à un certain niveau, il s’attendait toujours à ce qu’elle se dérobe. Et puis, il y avait la perspective de le voir continuer à encourager sa mère et sa sœur dans leurs fantasmes, tout en devenant au fil du temps de plus en plus irritable et enfermé dans leurs conflits mutuels. Comment cela pourrait–il marcher ? C’était impossible. 

Elle avait perdu Nathan, mais elle n’avait pas eu le choix. Elle avait fait la seule chose possible. 

Elle se rappela sa rupture avec Walton. 

Elle en avait ressenti comme une libération, une bouffée enivrante de la liberté à laquelle elle avait aspiré depuis des mois. Cette fois, c’était tout le contraire. Elle était comme prisonnière. Ses os étaient lourds et son corps douloureux. 

– As-tu mangé ce soir ? 

Nathan venait d’apparaître à côté d’elle. Il avait dûl’observer sans qu’elle s’en aperçoive et la voir céder à sa fatigue et à l’angoisse qui la tenaillait. 

– Je n’ai pas faim, marmonna-t–elle. 

Le chef était en train d’apporter la dernière touche à une pièce montée, et deux serveurs attendaient à côté pour l’emporter au restaurant. Tout autour régnait une activité fiévreuse mais organisée. Le personnel de service s’activait pour distribuer les plats, celui-ci pour la mariée numéro un, celui-là pour la mariée numéro deux. 

– Le gâteau est prêt à partir, déclara le chef. 

Les serveurs entrèrent en action, puis Nathan donna d’autres ordres qu’elle entendit à peine. 

Son attention venait de se focaliser ailleurs. 

Un fluide tiède – du sang, ce ne pouvait être que du sang – coulait entre ses cuisses. 

Du sang ! Pourquoi saignait–elle ? C’était sûrement mauvais signe. Mauvais, et même très, très mauvais. 

Les jambes étroitement serrées, elle se mit à trembler et, sans savoir ce qu’elle faisait, s’accrocha au bras de Nathan. 

– Quelque chose ne va pas ? demanda-t–il. 

– Je saigne. 

– Où ? 

Il se mit à jurer. 

– Tu veux dire… 

– Oui. 

– Depuis quand ? 

– Maintenant, là, juste maintenant. A l’instant. 

Elle avait envie de s’allonger par terre, de lever les jambes pour forcer le sang à remonter, comme si lagravité avait un quelconque pouvoir dans ce genre de situation. 

Nathan semblait penser la même chose. 

– Allonge-toi. Trouve un coin par ici pour t’étendre. 

– L’hôpital. Emmène-moi à l’hôpital. 

Elle s’agrippa à son bras et faillit le faire tomber. 

– Oui, dit–il, jurant de nouveau. Oui. 

Il tourna rapidement la tête. 

– Michel, je dois m’en aller. Nous avons une urgence ici. Dites à Jay de… 

Il énuméra une courte liste d’instructions. 

Le chef hocha la tête sans poser de questions et lui assura qu’il n’avait pas à s’inquiéter. 

Tout le long des couloirs de l’hôtel jusqu’à sa voiture, il obligea Atlanta à s’appuyer sur son bras, même si elle ne croyait pas que cela puisse lui faire aucun bien. 

Il avait dit « ambulance », mais à son avis les urgentistes ne pourraient sans doute rien faire pendant le trajet, et elle arriverait à l’hôpital plus vite en voiture. 

– Tu crois que tu es en train de le perdre ? demanda Nathan. 

– Je… Sans doute. 

En passant devant la lingerie de l’hôtel, ils prirent quelques serviettes propres, et elle en pressa une entre ses jambes. 

– Le sang a coulé jusqu’en bas, remarqua-t–elle. Maintenant, j’en ai plein ma robe. 

Mais elle ignorait s’il avait cessé. Elle n’avait pas de contractions. Etait–ce bon signe ? 

Elle n’en avait aucune idée, n’ayant jamais consulté un obstétricien. Elle ne savait qu’une chose : elle nevoulait pas que cela arrive. Elle souhaitait désespérément que cela n’arrive pas… 

Ce qui paraissait dément, alors qu’il y avait à peine une semaine, elle ignorait encore qu’un bébé était en route. 

Nathan conduisait plus vite qu’il ne l’aurait dû, mais il connaissait si bien la route qu’elle n’éprouvait aucune frayeur sur ce point. Ils atteignirent l’hôpital au bout d’une demi-heure et, quinze minutes après, on emmena Atlanta dans une petite cabine où elle troqua sa belle robe fleurie contre une blouse d’hôpital en coton. 

– Que va-t–il se passer ? Je ferais n’importe quoi. Rester au lit tout au long de ma grossesse m’est égal. Quoi que cela puisse me demander. 

Les mots étaient sortis sans crier gare, avec la force d’un impossible désespoir, du formidable lien qu’elle avait déjà établi avec l’idée d’avoir un enfant. L’enfant de Nathan. 

– Si vous êtes en train de perdre le bébé, lui dit une infirmière d’un ton placide, il n’y a pas grand-chose à faire. Quelqu’un du service maternité va venir vous examiner dès que ce sera possible, et nous verrons à partir de là. Quelle quantité de sang avez-vous perdue? 

Elle montra la serviette et les taches sur ses vêtements. 

– Hum, conclut l’infirmière, c’est difficile à dire. 

Puis elle les laissa seuls. 

Atlanta était toujours sur le brancard, les jambes relevées par un oreiller. Nathan était assis tout à côté d’elle, la robe tachée dans un sac plastique sur ses genoux. Il ne parlait pas malgré le désir ardent qu’elle en avait, même si elle ignorait ce qu’elle voulait l’entendre dire. 

– Je t’ai à peine vu cette semaine, dit–elle au bout de plusieurs minutes de silence. 

Les mots semblaient ténus et inadéquats, mais elle ne savait pas très bien par quoi commencer. 

– Je sais, répondit–il à voix basse. J’avais décidé de prendre exemple sur toi, d’essayer de prendre un peu l’air, voir si cela m’aidait. 

– Et ? 

Il répondit à la question par une autre question. 

– Ce que tu viens de me dire à l’instant, que tu ferais n’importe quoi pour ne pas perdre ce bébé, tu le pensais ? 

– Cela n’a aucun sens, n’est–ce pas ? Tu aurais pu croire que pour moi, ce serait l’échappatoire idéale ? 

Comment retenir l’amertume et l’ironie dans sa voix ? 

– Mais ce n’est pas vrai ? insista-t–il. 

– Non, ce n’est pas vrai. Mais ce le sera bientôt. 

– Ah ! bon sang, murmura-t–il avec tristesse. 

Ils restèrent un instant silencieux. 

– Que serait–il arrivé si j’avais dit oui quand tu m’as demandée en mariage ? 

– Atlanta… 

Mais les rideaux de la cabine furent tirés, et une femme en blouse verte fit son apparition. 

L’examen ne dura pas longtemps. 

– Bien, déclara la gynécologue. La taille de votre utérus est normale à ce stade de votre grossesse, et le col n’est pas ouvert. Je vois qu’il y a eu un léger saignement qui s’est arrêté maintenant. Nous ferions bien de faire une échographie pour voir ce qu’il se passe là-dedans. 

– Vous pensez qu’il pourrait quand même y avoir un bébé ? demanda Atlanta. 

– Je dirais qu’il y a une bonne chance. Je n’aperçois aucune indication de fausse couche. Mais on va voir ça. 

Atlanta éclata en sanglots. 

– Je ne sais pas si je dois espérer pour l’instant, hoqueta-t–elle. 

– Je suis comme elle, ajouta Nathan d’une voix étouffée. 

– Attendez un instant, répondit gentiment le médecin. Détendez-vous. C’est tranquille ici, ce soir. Nous pourrons sans doute passer l’échographie d’ici une demi-heure. 

Elle s’éclipsa par la fente dans le rideau. 

La main de Nathan se glissa dans celle d’Atlanta. 

Elle vit qu’il pleurait lui aussi. Des larmes brillaient dans ses yeux et perlaient au bout de ses longs cils. Il serrait les lèvres, et ses épaules tressaillaient, comme s’il voulait ne rien laisser voir parce qu’il était un homme, un homme fort, et qui l’avait été toute sa vie. 

Ils s’accrochèrent l’un à l’autre sans parler, s’étreignant comme si c’était la fin du monde ou le commencement du paradis, ils ne savaient pas très bien, étant donné qu’ils devaient franchir ensemble cette étape, quelle qu’elle soit. Il n’y avait pas d’autre choix, et elle n’aurait pas voulu qu’il en soit autrement. 

Nathan embrassa ses cheveux, ses yeux mouillés, sa bouche tremblante, et elle lui rendit ses baisers, le visage pressé contre le sien, ressentant toute sa chaleur, la fermeté de sa joue, la puissance de sa mâchoire. 

– Epouse-moi quand même, dit–il. Tout ceci est fou. C’est fou de penser que nous ne pouvons pas noussortir de tout cela. Rien d’autre ne compte. Je t’aime bien trop. Je ne souffrirais pas autant si je ne t’aimais pas. C’est la réalité, c’est… Oh, je t’aime. 

– Moi aussi, je t’aime. Si tu n’étais pas là à cette minute, je crois que j’en mourrais. 

– Atlanta, comment pourrais-je te laisser avoir ou perdre un bébé sans que je sois là ? Comment pourrais-je encore te laisser faire quoi que ce soit sans moi ? 

Elle rit à travers ses larmes. 

– Juste comme ça, Nathan ? Nous marier juste comme ça ? 

Cet homme était–il le Nathan Ridgway qu’elle connaissait ? 

– Et toi, n’as-tu pas toujours agi de cette façon ? Juste comme ça ? demanda-t–il en faisant claquer ses doigts. 

– Mais non, voyons ! 

Elle se tortilla pour tenter de se soulever un peu, mais il l’obligea aussitôt à se rabattre contre ses oreillers. 

– Le problème est là, Nathan, poursuivit–elle. Tu avais raison à propos de la tarte aux framboises ce fameux soir, je te l’accorde. Je n’aurais pas dû m’esquiver alors que nous passions un si bon moment. A ce moment–là, je ne pensais pas que c’était important, mais ça l’était pourtant, parce que cela t’a amené à te tromper. 

– Nous aurions pu aller au bar… 

– Mais quand j’abandonne sur des points importants, c’est pour une bonne raison, tu dois le comprendre. L’espace, c’est important. Avoir du temps pour réfléchir, c’est important. Du temps pour devenir ce que tu es et obtenir ce que tu veux. Je ne voulais pas êtrediplômée. Je refusais de me marier avec un homme qui n’était pas pour moi. 

– Absolument. N’épouse surtout pas un homme qui n’est pas pour toi. 

– Je ne crois toujours pas savoir qui je suis vraiment. C’est difficile. Mes parents m’aiment, mais – surtout papa – ils n’envisagent que quelques choix possibles pour moi. Moi, je sais qu’il y a d’autres options. Je me bats pour les trouver. Il y a si longtemps que je me démène, et je ne trouve toujours pas. 

– Oh ! Atlanta ma chérie, tu le sais. Tu le sais parfaitement. Tu es toi, et c’est tout. Tu es toi dans ce que tu veux, dans ce que tu fais, dans ce que tu dis. Il n’existe aucune étiquette pour cela. C’est pour ça que je t’aime. Ne doute jamais de toi ! 

– Vraiment ? 

– Mais oui. Pourquoi chercher à te coller une étiquette, alors que c’est la dernière chose que tu désires ? 

– Mais mes parents… 

– Tes parents devront s’en satisfaire. 

Il enfouit son visage dans ses cheveux. 

– Parle-moi du dernier week-end. Dis-moi pourquoi tout a si mal marché ce dimanche matin. 

– Nathan, je ne prétends pas avoir été aussitôt folle de joie à la perspective de cette grossesse, aussi bien pour toi que pour moi. Je ne savais pas encore très bien ce qu’il se passait entre nous, et je n’avais même pas réfléchi sérieusement à ce que cela pourrait entraîner pour moi. 

– Tu as fait la connaissance de maman et de Krystal… 

– Oui, en effet. Et je sais maintenant pourquoi tuas si peur que je sois une lâcheuse. Je ne le suis pas, Nathan. 

– Je le sais bien. Et tu ne m’as jamais donné la moindre raison de le penser. Je l’ai bien vu cette semaine. Et je suis désolé. Tellement désolé. 

Il pressa son front contre le sien. 

– Ce n’est pas pour cela que je voudrais que tu t’excuses. Ce n’est pas tout à fait ce qui ne va pas. 

Le corps de Nathan se raidit contre le sien. Il ne prononça pas un mot. 

Elle détestait le sentir si crispé et inquiet, aussi poursuivit–elle rapidement : 

– Nous devons dépasser la véritable raison, Nathan. 

– Laquelle ? 

Sa voix était rauque, tout près de l’abandonner. 

Elle mourait d’envie de lui dire que ce n’était pas si grave, mais ce serait une erreur. Il fallait régler la question. 

– J’ai été très en colère contre toi à certains moments, préféra-t–elle répondre. Tu as surmonté des millions de choses dans ta vie, un million d’échecs et de coups. Le chaos, le manque d’argent, une collection de beaux-pères, et bien d’autres choses sûrement dont tu ne m’as pas parlé. Pourtant, tu n’arrives pas à surmonter la seule qui te fait vraiment souffrir – ta responsabilité envers des personnes qui ont peu à peu fait s’envoler leurs chances avec toi. Je sais que tu les aimes. Moi aussi, je pourrais les aimer. 

– Ah oui ? 

– Ce n’est pas comme s’il s’agissait de gens horribles. 

– Tu n’imagines pas combien de fois j’ai souhaitéqu’elles le soient. Il serait plus facile de rompre les attaches. 

– Je ne te le demande pas. Jamais. Mais aimer, ce n’est pas donner encore et encore, si tu te trompes sur ce que tu donnes. Je le sais, tu détestes la manière dont je me dérobe parfois devant certaines situations… 

– Non. Plus maintenant que je comprends mieux. 

– Mais toi, tu sors tout le temps ta famille de ses problèmes et de ses erreurs, et le prix est énorme pour toi. Pourquoi es-tu tellement plus dur avec toi-même qu’avec elles ? Je ne me sens pas capable de rester là à regarder ce qu’il va se passer, Nathan. C’est ça qui me terrifie : la perspective de te regarder mourir à toi-même. 

– Puis-je te dire quelque chose ? demanda-t–il d’un ton grave. 

– Je t’en prie. 

– La nuit dernière, j’ai parlé pendant deux heures au téléphone avec ma mère. J’ai fait comme toi dimanche dernier, quand tu as disparu sur le front de mer. Cette semaine, je me suis accordé de l’espace et du temps pour réfléchir, et je lui ai dit que c’était la dernière fois que je leur laisserais la bride sur le cou. J’ai envoyé les chèques pour que nous puissions démarrer avec une ardoise nette, et nous avons mis en route le processus de reprise de la gérance du bar et la patente de débit de boissons. Dès que possible, je vais me mettre en quête d’un bon manager. Il se peut que j’aille une ou deux fois faire un tour là-bas dans les prochains mois. 

– Est–ce que tu t’y tiendras ? Feras-tu ce que tuas dit la prochaine fois que ta mère ou Krystal seront encore une fois dans une mauvaise passe ? 

– S’il y a une chose que je sais faire, Atlanta, c’est de m’en tenir à ce que j’ai dit. Et à mon avis, elles en sont toutes deux très conscientes. Cela m’était impossible tant que Krystal était gamine, mais c’est une adulte maintenant et il est grand temps, tu as raison. 

– En effet. Oh, je suis si heureuse que tu t’en aperçoives ! Et je vais tout faire pour que tu t’y tiennes. 

– C’est ce que je souhaite. Tu es forte. A deux, nous serons forts. Je désire tellement que nous le restions ensemble tout au long de notre vie. 

Une vague de bonheur intense et presque douloureux envahit Atlanta. 

A cet instant, le rideau s’écarta, et un garçon de salle apparut. 

– Pour l’échographie ? 

Tout lui revint abruptement : le bébé, l’hémorragie, l’incertitude. 

Elle se mit à trembler, et une nausée la prit. 

– Oui, c’est pour moi, dit–elle. 

Pendant que l’homme s’apprêtait à pousser le lit, Nathan lui saisit le bras. 

– Epouse-moi, Atlanta. Avant que nous sachions s’il y a toujours un bébé ou non, je veux que tu me dises que tu m’épouseras. Je t’aime, peu importe le reste. Je t’aime tout entière, le bon comme le mauvais, alors peux-tu dire, s’il te plaît, peux-tu me dire oui, mon cœur, avant que nous y allions ? 

– Oui, oh, oui, Nathan ! Je vais t’épouser. 

Le garçon de salle, qui en avait vu d’autres, sifflota. 

– Pardon, je ne voudrais pas vous presser, mais… 

Ils s’en fichaient pas mal. Pour eux, le monde entier venait de ressusciter, il y avait à peine quelques minutes. 

De quel monde il allait s’agir, ils ne le savaient pas encore, mais ils seraient deux à le découvrir. 






- 22 - 





Décembre, nord de l’Etat de New York 

Froid et gluant de gel, l’échographe se déplaçait sur le ventre d’Atlanta. La pièce était sombre, et l’écran du moniteur encore dans la grisaille. Atlanta et Nathan avaient les yeux fixés dessus, incertains de ce qu’ils allaient voir. Le cœur d’Atlanta battait plus vite, et le monde semblait s’être rétréci aux dimensions de la pièce. 

– Tu te souviens de la première échographie ? demanda Nathan qui lui tenait la main. 

– Comme si je pouvais l’oublier, dit–elle, les larmes aux yeux. 

Car il y avait bel et bien un bébé dans son ventre. Ils l’avaient aperçu, minuscule et replié sur lui-même, sa qualité d’être humain seulement reconnaissable par la foi qu’ils en avaient. Mais il bougeait, et son cœur battait. Le saignement n’avait été qu’une petite déchirure du placenta. Par sécurité, elle avait passé deux semaines au lit, mais après cela tout problème avait disparu. 

Maintenant, quatre mois plus tard, alors que la neige recouvrait déjà le sol, personne ne pouvait plus douter de la présence du bébé. Le ventre d’Atlanta était dur et rond, et la nuit, le bébé donnait des coups de pieddans le dos de Nathan, quand elle se pelotonnait contre celui-ci. 

C’était fou ce qu’elle aimait se lover contre lui dans son lodge du Sheridan Lakes. 

La construction de leur maison en rondins débuterait au printemps. A ce moment, leur bébé serait déjà né. Ils espéraient emménager début octobre pour leur premier anniversaire de mariage, quand les feuilles se pareraient de nouveau de leurs flamboyantes nuances d’orange, de jaune et de rouge, si spectaculaires le jour de leur mariage. 

Cela avait été une petite cérémonie en fait, dehors au soleil sur le bout de terrain de Nathan, suivie d’un dîner dans un coin discret du Lavande surplombant le lac. Ses parents avaient trouvé un grand mariage inapproprié pour l’héritière des hôtels Sheridan alors qu’elle attendait un bébé pour le printemps, et les préparatifs de la cérémonie n’avaient donc pas été trop longs. 

Nathan avait eu raison : elle avait été ravie de ne pas avoir un très grand mariage, et ils avaient passé leur lune de miel à Hawaii, superbe et tranquille en octobre. 

– Ah, voilà l’image ! annonça l’obstétricien. Voilà la tête. Elle est déjà descendue, ce qui est excellent. Bougeons un peu, maintenant. Ah ! Qu’est–ce que c’est que ça ? Voulez-vous connaître le sexe ? 

– Oui, dit Nathan d’une voix ferme, en homme qui aimait savoir où il en était. Euh… Qu’entendez-vous par « ça » ? 

– Tenez, regardez. Je suis sûr que vous pouvez le voir. Félicitations, c’est un garçon. 

– Un garçon ? s’émerveilla-t–elle. 

– Vous désiriez un garçon ? demanda le médecin, un sourire dans la voix. 

– Nous prendrons ce qui viendra, répondit Nathan pour tous les deux. Quel que soit son sexe, ce bébé sera quelque chose de tout neuf pour nous, un nouvel univers que nous découvrirons ensemble. 

Elle lui dédia un immense sourire. 

Il venait de formuler exactement ce qu’elle pensait depuis la première échographie. Encore une fois, un nouveau monde s’ouvrait devant elle. Un monde tout neuf avec un petit garçon, et avec le meilleur père qu’elle ait jamais pu imaginer lui donner. 
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Prologue 

Assis devant un grand bureau en chêne, Callum Austell étendit les jambes en respirant profondément. En face de lui, Ramsey Westmoreland le regardait d’un air dubitatif. Il venait de lui faire part de ses intentions et, par chance, celui qu’il considérait comme son ami le plus proche lui avait accordé sa bénédiction. Il voulait être l’homme qui offrirait à Gemma Westmoreland, la petite sœur de Ramsey, le bonheur qu’elle méritait, et ce dernier semblait lui accorder une confiance totale. 

Néanmoins, Ramsey doutait manifestement du plan qu’il lui avait présenté pour faire comprendre à Gemma qu’ils étaient faits l’un pour l’autre. Ce voyage en Australie était–il une bonne idée, en fin de compte ? Pourtant, il n’avait pas le choix. C’était le seul moyen qu’il avait trouvé pour éloigner Gemma de son environnement quotidien, et lui faire ouvrir les yeux sur les sentiments qu’il avait pour elle. Comment réagirait–elle, si jamais elle apprenait qu’il avait orchestré son projet dans ce seul et unique but ? Il risquait sans doute de la perdre pour toujours… 

– J’espère que tu sais ce que tu fais, commenta finalement Ramsey. Gemma va t’en vouloir à mort, si elle découvre la vérité. 

– Je lui dirai tout, mais pas avant qu’elle tombe amoureuse de moi, répondit–il. 

– Et si cela n’arrive jamais ? 

Il le savait bien : Ramsey connaissait sa sœur par cœur. Callum était sans doute tout aussi conscient que lui du risque qu’il prenait. Bien sûr, la plupart des femmes auraient considéré cette aventure comme une preuve extrêmement romantique du plus grand dévouement. Mais Gemma n’était pas la plupart des femmes. Et il y avait de grandes chances pour qu’elle ne voie dans tout cela qu’une terrible duperie. 

– Si, elle tombera amoureuse de moi, affirma-t–il toutefois, bien décidé à rester optimiste. Il le faut, Ramsey, ajouta-t–il, soudain envahi par l’émotion. A la seconde où je l’ai vue, j’ai su que c’était la femme de ma vie. 

En entendant le soupir de Ramsey, il se rappela que cela avait été loin d’être le cas, pour lui, avec Chloe. Heureusement, ils étaient tous les deux réunis aujourd’hui, et formaient un couple merveilleux. 

– Tu es mon ami, Callum. Mais je te préviens, si tu fais souffrir ma sœur, attends-toi à subir les foudres de la famille Westmoreland. J’espère que tes intentions envers Gemma sont honorables. 

– Je veux l’épouser. 

– Il faudra d’abord qu’elle accepte. 

– Elle acceptera, affirma-t–il en se levant. Toi, prends soin de Chloe, et prépare-toi à devenir père dans quelques semaines. Pendant ce temps, je t’en prie, laisse-moi m’occuper de Gemma. 






- 1 - 

En voyant son relevé de compte s’afficher sur son ordinateur, Gemma Westmoreland sentit son estomac se nouer. Vingt mille dollars s’étaient tout simplement volatilisés. Elle constata bientôt, en cliquant sur la ligne correspondant à cette transaction, qu’il s’agissait du montant d’un chèque émis par sa société. Un chèque qu’elle n’avait pas signé. 

Cela devait une erreur et son banquier allait régler la situation au plus vite. Mais au moment où elle tendait la main vers le téléphone, elle sentit son cœur se serrer. Le mail étrange que lui avait envoyé ce matin Niecee, son assistante, lui revint à la mémoire. 


« Gemma, je suis navrée. J’espère que tu pourras me pardonner un jour. Niecee. » 



Elle comprit alors qu’il était inutile de déranger son conseiller financier. Niecee, la charmante petite Niecee, venait de lui voler vingt mille dollars, la mettant ainsi dans une situation intenable. 

Elle avait engagé Niecee Carter six mois plus tôt, lorsque sa société de décoration, Designs by Gem, avait commencé à représenter une charge de travail trop importante pour une personne seule. Elle venait alors de remporter le plus gros contrat de sa carrière, lamairie de Denver l’ayant chargée de refaire la décoration de plusieurs des bibliothèques de la ville. Ensuite, Gayla Mason lui avait confié l’intérieur de sa maison. Et enfin, sa belle-sœur, Chloe, l’avait embauchée pour retravailler la maquette de son fameux magazine féminin, Simply Irresistible. 

En vue de cette surcharge d’activité, elle avait pris la décision, inévitable, de faire passer des entretiens d’embauche. A l’époque, Niecee lui avait paru la personne la plus qualifiée pour devenir sa première employée, et elle n’avait pas hésité à lui faire rapidement signer un contrat. Et ce, sans prendre le temps de vérifier toutes les références qui figuraient sur son curriculum vitæ, malgré les recommandations de Ramsey, son frère aîné. Elle avait préféré se fier à son instinct, ne doutant pas qu’elle s’entendrait parfaitement avec cette jeune femme dynamique et pétillante. Du reste, elle ne s’était pas trompée. Mais maintenant elle regrettait de ne pas avoir suivi les conseils de son frère… 

Depuis la mort de ses parents et de son oncle et sa tante, tous les quatre victimes d’un accident d’avion alors qu’elle avait onze ans seulement, elle avait pourtant pris l’habitude d’écouter ce que lui disait son frère aîné. En ce jour terrible, Ramsey, aidé en cela de leur cousin Dillon, avait décidé de prendre en charge l’éducation de tous leurs frères et sœurs. Durant toutes ces années, elle s’était accrochée à lui comme à une bouée de sauvetage. Dieu seul sait comment elle aurait tenu le choc sans lui. Pourquoi diable ne l’avait–elle pas écouté, au moment d’engager sa première employée ? 

Atterrée par l’ampleur de la trahison de Niecee, elle sentit les larmes lui monter aux yeux. Mais ellerefusait de se laisser abattre. Elle se passa les mains sur le visage, et s’efforça de reprendre ses esprits. Il ne lui restait qu’une chose à faire : trouver une solution pour combler son découvert. D’autant qu’elle n’allait pas tarder à recevoir des factures pour les tissus et autres accessoires qu’elle avait commandés. 

Mais comment faire pour trouver de l’argent rapidement ? En espérant que cela l’aiderait à évacuer sa colère, elle se mit à faire les cent pas dans la pièce. Elle n’arrivait pas à croire que Niecee ait pu lui faire une chose pareille. Si elle avait des problèmes financiers, elle aurait dû lui en parler, au lieu de voler les fonds de la société. Bien sûr, Gemma n’aurait pas été elle-même en mesure de lui avancer une telle somme, mais elle aurait pu demander de l’aide à l’un de ses frères, ou de ses cousins. 

A présent, elle allait devoir porter plainte auprès de la police, songea-t–elle en laissant échapper un soupir d’exaspération. Elle avait tellement cru à son amitié avec Niecee… Mais maintenant, c’était comme si ce lien n’avait jamais existé. Elle aurait pourtant dû se douter de quelque chose. Ces derniers temps, Niecee n’était plus la même, elle avait perdu la bonne humeur qui la caractérisait. Mais elle avait simplement pensé que ses querelles répétées avec son petit ami devaient la préoccuper. Se pouvait–il que ce soit lui qui l’ait entraînée dans cette histoire ? Quoi qu’il en soit, Niecee n’aurait pas dû se laisser convaincre que voler pouvait être une solution. 

Elle retourna s’asseoir à son bureau et prit son téléphone pour appeler le shérif Bart Harper, qu’elle connaissait personnellement, puisqu’il avait été en classeavec Ramsey et Dillon. Mais elle se ravisa aussitôt. Si elle portait plainte, son frère et son cousin ne tarderaient pas à être mis au courant de ce qui lui arrivait. Or elle n’avait pas la moindre envie qu’ils viennent se mêler de ses affaires. Elle tenait à tout prix à régler cette histoire toute seule. Surtout qu’ils avaient tout fait pour la décourager de créer sa société, quelques mois plus tôt. 

Pendant un an, jusqu’à l’arrivée de Niecee, elle s’en était parfaitement sortie seule, d’autant que ses sœurs, Megan et Bailey, ne manquaient jamais de lui apporter leur aide quand elle en avait besoin. Elle avait aussi fait appel à ses frères, Zane et Derringer, pour certains gros travaux. Mais lorsque l’activité était devenue trop intense, elle avait passé une annonce dans le journal et sur internet pour recruter une assistante. 

De nouveau, elle se leva et arpenta son bureau de long en large. A qui pouvait–elle bien s’adresser pour trouver de l’aide ? Bailey était toujours à l’université, et ne disposait certainement pas d’une telle somme. Quant à Megan, elle lui avait justement dit, quelques jours plus tôt, qu’elle faisait des économies pour s’offrir les vacances dont elle rêvait depuis longtemps. Elle prévoyait d’aller rendre visite à leur cousine, Delaney, qui vivait au Moyen-Orient avec son mari et ses deux enfants. Ce n’était donc pas non plus à elle qu’elle pourrait emprunter de l’argent en ce moment. 

Zane et Derringer étaient on ne peut plus généreux. Et ils étaient célibataires. Pourquoi ne pas leur demander de l’aide ? Mais non, ils venaient d’utiliser toute leur épargne pour investir dans un élevage de chevaux, en association avec leur cousin Jason. Ce n’était vraimentpas le moment de leur demander de l’argent. Tous ses frères et sœurs, ainsi que ses cousins, étaient encore étudiants, ou venaient d’entrer dans la vie active. 

Où allait–elle bien pouvoir trouver vingt mille dollars ? 

Elle était tellement préoccupée qu’elle mit quelques secondes à se rendre compte que son téléphone sonnait. Elle sursauta brusquement, et saisit le combiné en espérant que c’était Niecee qui l’appelait pour lui dire qu’elle allait tout rembourser. Ou, mieux encore, que tout cela n’était qu’une plaisanterie. 

– Allô ? 

– Bonjour, Gemma, c’est Callum. 

Callum ? Pourquoi lui téléphonait–il ? Même si c’était le meilleur ami de Ramsey, elle ne le voyait que de temps en temps. Il était extrêmement occupé par son travail, puisque Ramsey lui avait confié la gestion de son élevage de moutons. 

– Oui, Callum ? 

– Je me demandais si tu aurais un peu de temps à m’accorder aujourd’hui. J’ai une proposition à te faire. C’est professionnel, bien entendu. 

– Tu as du travail pour moi ? 

– Oui. 

Un rendez-vous d’affaires ? C’était bien la dernière chose dont elle avait envie aujourd’hui, vu son humeur. Mais il n’était pas question de laisser passer cette occasion. Et encore moins de laisser la trahison de Niecee l’empêcher d’avancer. 

– A quelle heure veux-tu que nous nous retrouvions ? 

– Pour le déjeuner, si tu es libre. 

– Pour déjeuner ? 

– Oui. Pourquoi pas chez McKay ? 

Il ne le savait sûrement pas, mais c’était l’endroit où elle préférait aller pour couper sa journée, dès qu’elle en avait le temps. 

– Entendu, je peux y être à midi. 

– C’est parfait. A tout à l’heure. 

Après avoir raccroché, elle garda le téléphone dans sa main durant un long moment. Elle se sentait fondre chaque fois qu’elle entendait la voix profonde de Callum… Et son accent australien était si terriblement sexy ! En réalité, Callum était un homme terriblement sexy. Mais elle avait toujours fait en sorte de ne pas lui prêter trop d’attention, ne fût–ce que parce que c’était un ami très proche de Ramsey. Et puis, d’après les dires de Jackie Barnes, une infirmière avec qui Megan avait travaillé à l’hôpital, et qui avait été séduite par Callum dès son arrivée à Denver, il était attendu en Australie par une jeune femme auprès de laquelle il s’était engagé. 

Mais cela remontait à longtemps. A présent, peut–être que plus personne n’attendait son retour. Peut–être était–il disponible maintenant. Après tout, elle n’avait qu’à oublier que c’était le meilleur ami de son frère aîné… 

Pourquoi diable se mettait–elle à penser à cela maintenant ? C’était tout simplement ridicule. Elle se rassit devant son ordinateur, et tenta de se concentrer sur ce qu’elle avait à faire : trouver d’urgence vingt mille dollars. 

***

Callum Austell s’assit à table et promena son regard autour de lui. La première fois qu’il était venu dans ce restaurant, c’était avec Ramsey, à l’époque où il venait d’arriver à Denver. Il avait tout de suite apprécié l’atmosphère de la salle, tout autant que les talents ducuisinier. Et aujourd’hui, des années plus tard, il se retrouvait au même endroit, prêt à exécuter un plan qu’il avait mûrement réfléchi. Pourtant, ses projets auraient semblé fous à n’importe qui… A juste titre, probablement. 

Il ne savait pas exactement à quel moment il avait compris que Gemma Westmoreland était la femme de sa vie, mais, à présent, il n’en doutait plus une seconde. Sans doute l’avait–il toujours su, depuis le jour où, tandis qu’il aidait Ramsey à réparer la grange de la ferme, Gemma était justement rentrée de l’université. Il revoyait encore son sourire radieux, son visage rayonnant du bonheur d’avoir décroché son diplôme. A peine descendue de voiture, elle avait couru vers son frère et s’était jetée à son cou pour le serrer dans ses bras. Puis, lorsque Ramsey les avait présentés l’un à l’autre, elle s’était tournée vers lui et lui avait offert le sourire le plus merveilleux qu’il eût jamais vu. Il avait reçu le plus grand choc de sa vie. Et il n’avait plus jamais été le même depuis. Avant cela, il n’avait pas cru son père et ses deux grands frères, qui lui avaient souvent décrit ce qu’il ressentirait, le jour où il rencontrerait la femme qui partagerait sa vie. Pourtant, en voyant Gemma la première fois, il avait aussitôt reconnu cette impression inexplicable. 

A l’époque où cela s’était passé, elle était âgée de vingt–deux ans seulement. Et durant ces trois dernières années, il avait attendu patiemment, se contentant de la regarder de loin devenir la jeune femme fascinante qu’elle était aujourd’hui. A mesure que les jours passaient, il éprouvait pour elle des sentiments de plus en plus forts, si intenses qu’il avait fini par ne plus pouvoir garderce secret pour lui. Il avait alors trouvé le courage de se confier à Ramsey. Même si son ami était extrêmement protecteur avec sa famille, et tout particulièrement avec ses trois sœurs, il avait espéré de tout son cœur qu’il accepterait de lui faire confiance. 

Au début, Ramsey n’avait pas caché ses réticences à l’idée que l’un de ses amis s’intéresse à sa petite sœur. Mais il était finalement parvenu à le convaincre qu’elle n’avait rien à craindre de lui. Au contraire, tout ce qu’il souhaitait, c’était la rendre heureuse. Il avait pris le temps d’expliquer à Ramsey que son attirance pour Gemma n’était pas seulement physique, mais qu’il savait tout simplement que c’était avec elle qu’il voulait passer le reste de sa vie. 

Pour avoir vécu durant six mois avec Callum et les siens, dans la ferme de ses parents en Australie, Ramsey les connaissait comme sa propre famille. Il avait passé ses journées avec Callum, son père et ses frères, apprenant avec eux tout ce qu’il fallait pour pouvoir créer son propre élevage à son retour à Denver. A leur contact, il n’avait pu que se rendre compte que les hommes de la famille Austell se dévouaient corps et âme à la femme qu’ils aimaient. 

Il y avait bien longtemps de cela, son père à lui avait renoncé à tomber amoureux. Jusqu’au jour où, sur un vol qui le ramenait des Etats-Unis, il avait rencontré sa mère. Elle était hôtesse de l’air, et ils avaient eu l’un pour l’autre un véritable coup de foudre. 

Seulement, Todd Austell était attendu chez lui, par une jeune Australienne qu’il devait bientôt épouser. Et il l’avait annoncé en toute honnêteté à Claire Richards, la splendide Américaine de Detroit qui lui avait redonnéfoi en l’amour. Puis il avait dû faire tout son possible pour la convaincre que, à présent, c’était à elle qu’il voulait faire serment d’amour et de fidélité. Que le mieux pour tous était qu’il rompe avec sa fiancée, pour être libre de s’unir à elle. Il y était parvenu. 

Et trente-sept ans plus tard, ils étaient toujours mariés, aussi amoureux l’un de l’autre qu’au premier jour. Ensemble, ils avaient eu trois fils et une fille. Lui-même était le dernier de la fratrie, et le seul à être encore célibataire. 

Cette idée suffit à lui faire penser de nouveau à Gemma. Ramsey lui avait souvent répété que de ses trois sœurs, elle était celle qui avait le tempérament le plus enflammé. Celle qui serait la plus difficile à conquérir pour un homme, tant elle tenait à son indépendance. Tout ce qu’il espérait à présent, avait–il dit à Callum, c’était que sa décision était mûrement réfléchie, et qu’il était sûr de ce qu’il faisait. 

Ce n’est qu’après une longue conversation que Callum était parvenu à le convaincre qu’il savait parfaitement où il allait. Justement, lui avait–il dit, c’était ce qui lui plaisait tant chez elle : son caractère passionné et sa liberté de penser. Il avait attendu assez longtemps pour ne plus douter qu’elle et lui étaient faits l’un pour l’autre. 

Maintenant, il ne lui restait plus qu’à la convaincre… Et pour cela, il allait devoir faire preuve de la plus grande subtilité. En commençant par éviter à tout prix de lui dévoiler le véritable but de l’aventure qu’il allait lui proposer. Il savait qu’elle n’avait aucune intention de s’engager dans une relation amoureuse. Trop souvent, elle avait vu des femmes souffrir à cause de ses frères ou de ses cousins. D’après Ramsey, GemmaWestmoreland était bien décidée à ne laisser aucun homme lui briser le cœur. 

En la voyant entrer dans le restaurant, il se redressa sur son siège. Aussitôt, et comme chaque fois qu’il se trouvait en sa présence, il sentit son cœur bondir dans sa poitrine. Il était fou de cette femme. Inutile de se demander comment il en était arrivé à l’aimer autant, ce n’était vraiment plus ce qui importait. 

Il se leva pour l’accueillir, admirant au passage sa démarche souple et gracieuse, son visage radieux et souriant. Ses mèches brunes retombaient avec un charme irrésistible sur ses yeux noisette. 

Pendant trois ans, il avait dû prendre sur lui pour cacher ses sentiments. Et même si cela n’avait pas toujours été facile, il savait que, encore aujourd’hui, elle ignorait tout de ce qu’il éprouvait envers elle. Elle ne voyait en lui qu’un ami de son frère, qui était venu d’Australie pour travailler avec lui. Elle le considérait sans doute comme un homme qui appréciait la tranquillité, et même la solitude. 

Alors qu’elle s’approchait de lui, il lui sembla remarquer une pointe d’anxiété dans son regard. Elle paraissait préoccupée par quelque chose. 

– Bonjour, Callum, dit–elle en lui souriant. 

– Bonjour, Gemma. Merci d’avoir accepté de me voir. 

– Je t’en prie, répondit–elle en s’installant en face de lui. Tu voulais que nous parlions affaires, c’est bien cela ? 

– Absolument. Mais nous allons peut–être commencer par commander quelque chose, non ? Je meurs de faim. 

– Oui, bien sûr. 

Justement, une serveuse vint leur apporter la carte, et posa une carafe d’eau sur la table. 

– J’espère que cet endroit te convient. 

– Tu ne pouvais pas mieux choisir, répondit–elle avec un grand sourire. C’est un de mes restaurants préférés. Ils font notamment des salades exquises. 

– Ah oui ? s’amusa-t–il. 

– Oui, fais-moi confiance. 

– Je te crois sur parole, mais je ne suis pas vraiment un amateur de salades. J’aime les repas un peu plus consistants. Un steak frites, par exemple. C’est un classique, mais ils le réussissent à merveille. 

– Cela ne m’étonne pas que tu t’entendes bien avec Ramsey. Avec Chloe qui adore faire la cuisine, il doit être aux anges, maintenant. 

– Je n’en doute pas. J’ai encore du mal à croire qu’il s’est vraiment marié… Et pourtant, c’est le plus heureux des hommes aujourd’hui. 

– Cela fera quatre mois demain ! Je n’ai jamais vu mon frère aussi épanoui. 

– Ses employés aussi sont ravis depuis que Nellie a été remplacée en cuisine ! plaisanta-t–il. Par chance, elle a décidé d’aller vivre auprès de sa sœur. 

– Apparemment, la nouvelle cuisinière est fantastique, commenta Gemma. Mais je crois que la plupart des hommes du ranch ont un faible pour les repas de Chloe. Quand ils ont l’occasion d’en profiter, bien sûr ; parce qu’elle passe davantage de temps à s’occuper de son mari et à préparer l’arrivée de son bébé. Elle et Ramsey seront des parents formidables. Et j’ai hâte de devenir tante ! Et toi, tes frères et sœurs ont–ils déjà des enfants ? 

– Oui, répondit–il en souriant. Mes deux frères aînés sont mariés, ainsi que ma sœur. Ils ont un enfant chacun. J’ai aussi une filleule, qui aura bientôt un an. J’adore jouer avec les enfants. Je m’amuse au moins autant qu’eux… 

Ils furent interrompus par la serveuse qui venait prendre leur commande. Quel dommage… Après cela, elle en viendrait certainement à parler affaires. 

***

En voyant la serveuse approcher, Gemma se sentit soulagée. Tout en parlant avec Callum, elle s’était rendu compte pour la première fois à quel point il était séduisant. Elle avait beau le voir souvent, jamais elle n’avait été, comme aujourd’hui, troublée par son charme et sa virilité. 

Elle s’efforça pendant le reste du déjeuner de prêter attention à ce qu’il disait, au lieu de se laisser décontenancer par sa voix profonde et le mouvement de ses lèvres excessivement sensuelles. Mais déjà, elle fondait en l’entendant parler à la serveuse avec son irrésistible accent australien… C’était comme une caresse, qui lui procurait des frissons à la moindre parole qu’il prononçait. Elle ne put s’empêcher de profiter de ce moment pour contempler son visage à la dérobée. Et lorsque son regard s’attarda malgré elle sur ses yeux vert émeraude, elle n’eut aucun mal à comprendre comment Jackie Barnes, et bien d’autres femmes dont elle avait entendu parler, étaient tombées sous son charme. 

Un jour, elle l’avait entendu raconter que ses parents s’étaient rencontrés à bord d’un avion qui ramenait son père en Australie. Sa mère, elle, était américaine. Elle travaillait à l’époque comme hôtesse de l’air, etils avaient eu le coup de foudre. Tels avaient été ses mots. Y croyait–il vraiment ? Pourtant, cela n’avait aucun sens. Personne ne pouvait tomber amoureux au premier regard. 

– Alors, que penses-tu de la nouvelle à propos de Dillon et Pamela ? lui demanda-t–il dès qu’ils furent de nouveau seuls. 

Elle eut toutes les peines du monde à masquer son trouble à l’instant où il posa sur elle son regard intense. Et lorsqu’elle vit se dessiner sur ses lèvres le plus beau sourire qui fût, elle crut qu’elle ne parviendrait pas à articuler la moindre parole. 

– C’est merveilleux, répondit–elle après avoir bu une gorgée d’eau fraîche. Cela fait bien longtemps qu’il n’y a pas eu de bébé dans la famille. Avec celui de Chloe, et bientôt celui de Pamela, nous allons vivre de grands moments de bonheur. 

– Tu aimes les enfants ? 

– Oh, oui ! répondit–elle en riant. J’aurais même tendance à fondre littéralement dès que j’aperçois un bébé. Voilà pourquoi bon nombre de mes amies m’appellent dès qu’elles ont besoin d’une baby-sitter. 

– Il ne te reste plus qu’à fonder une famille pour t’occuper de tes propres enfants. 

– A vrai dire, cela ne fait pas vraiment partie de mes projets, admit–elle sans cacher ses réticences. Je suis sûre que tu as déjà entendu mes frères et sœurs se moquer de mon refus de m’engager avec un homme. Eh bien, ce n’est pas qu’une plaisanterie. 

– A cause de tes frères et de tes cousins, c’est ça ? 

Il était donc bel et bien au courant. Ce qui n’était pas étonnant, puisqu’elle ne manquait pas une occasion dereprocher aux hommes de la famille leur comportement avec les femmes. 

– Oui, j’en ai sûrement trop vu, et trop entendu. Mes frères et mes cousins ont tendance à collectionner les conquêtes, sans se soucier du mal qu’ils peuvent faire. Pas tous, heureusement. Ramsey, lui, n’a jamais eu cette réputation de briseur de cœurs. Mais Zane et Derringer sont redoutables. Je ne sais pas quand ils vont se décider à grandir un peu. 

Ce matin encore, en passant chercher du lait à la ferme, elle avait surpris par hasard une conversation téléphonique de Zane, qui en disait long sur le peu de cas qu’il faisait de ses petites amies. 

– Je suis loin d’oublier le nombre de fois où mes sœurs et moi, nous avons dû répondre aux coups de téléphone désespérés des jeunes filles qu’il avait laissé tomber. Mes frères et mes cousins étaient vraiment sans pitié avec elles. 

Pendant des heures, elles confiaient en pleurant le malheur que leur avaient fait subir l’un ou l’autre des garçons de la famille. Et si Megan et Bailey s’arrangeaient toujours pour raccrocher le plus vite possible, Gemma, elle, n’avait jamais pu s’empêcher de prendre le temps de les écouter et de faire son possible pour les consoler. Mais souvent, elle était si touchée par leur chagrin qu’elle finissait par pleurer avec elles. 

Si bien que, en grandissant, elle s’était promis de ne jamais se laisser briser par une peine de cœur. Secrètement, elle s’était même interdit de tomber amoureuse, de peur d’être à son tour quittée. Elle ne voulait plus jamais éprouver le sentiment d’abandon qu’elle avait connu, le jour où elle avait appris la mortde ses parents. Même si elle savait parfaitement qu’ils auraient tout fait pour rester auprès de leurs enfants, s’ils en avaient eu le pouvoir. Jamais ils n’auraient choisi de les abandonner. Et pourtant, elle était marquée à jamais par cette douleur, et l’idée de revivre une telle épreuve l’angoissait en permanence au fond d’elle-même. Elle avait suffisamment pleuré au cours de sa vie. Elle n’accorderait à aucun homme le droit de lui causer la moindre peine. Et le moyen le plus sûr pour cela était de ne donner son cœur à aucun d’entre eux. Elle allait bientôt fêter son vingt–cinquième anniversaire, et elle s’était tellement tenue à ses principes qu’elle n’avait encore jamais fait l’amour. Elle gardait ses distances avec les hommes, ce qui, elle n’en doutait pas, lui évitait de souffrir. 

– Et c’est pour cette raison que tu refuses d’envisager de t’engager dans une relation ? 

Elle respira profondément pour tenter de chasser son trouble. Cette discussion, elle l’avait eue maintes fois avec ses sœurs. Mais pourquoi Callum abordait–il aujourd’hui ce sujet avec elle ? Elle ne voyait vraiment pas en quoi cela pouvait l’intéresser. D’ailleurs, ce n’était certainement pour lui qu’un moyen comme un autre de faire la conversation. 

– Selon moi, c’est une raison amplement suffisante. Toutes ces jeunes filles étaient amoureuses, et elles croyaient que leurs sentiments étaient réciproques. Tu vois à quel point elles s’étaient trompées et où cela les a menées. 

***

Préférant ne pas donner à Gemma son avis sur la question, Callum détourna le regard et but une gorgéed’eau. De son point de vue, le comportement des frères Westmoreland ne différait pas de celui de la plupart des hommes, et même de certaines femmes. C’est vrai, il n’avait pas connu Zane et Derringer à l’adolescence, et il ne pouvait qu’imaginer quel genre de garçons ils avaient été. Maintenant qu’ils étaient adultes, ils ne cachaient pas leur goût pour les femmes, ce qui n’avait en soi absolument rien de honteux. Il ne voyait pas où était le mal dans le fait d’avoir des aventures avant de s’engager auprès d’une femme. Il savait avec certitude que Zane et Derringer ne manquaient jamais de respect aux jeunes filles avec qui ils sortaient. 

Que Gemma aurait–elle pensé de lui si elle avait su qu’il était comme eux, avant de la rencontrer ? Il ne s’était jamais considéré comme un séducteur, mais il ne pouvait nier qu’il avait eu de nombreuses aventures. Que dire ? Il voulait profiter de la vie, et tant qu’il n’avait pas rencontré la femme de sa vie, il avait fait en sorte de passer de bons moments en toute liberté. A partir du jour où il avait rencontré Gemma, celle avec qui il voulait passer le reste de sa vie, il n’avait eu aucun mal à mettre un terme à sa vie débridée de célibataire endurci. A n’en pas douter, il en serait de même pour les frères et les cousins de Gemma, le jour venu. 

D’après Ramsey et les autres garçons de la famille, aucun homme ne parviendrait à lui faire changer d’avis ; Gemma resterait libre, indépendante – et surtout célibataire. Mais il refusait de les croire. Il était bien décidé à lui montrer que rien ne pourrait la rendre plus heureuse que d’aimer et d’être aimée en retour. 

Paradoxalement, il avait le sentiment de la connaître déjà intimement. Il était persuadé que, malgré le masquequ’elle arborait pour se protéger, elle ne rêvait que de pouvoir ouvrir son cœur. Cette jeune femme était faite pour tomber amoureuse, pour avoir des enfants et leur transmettre sa joie de vivre. Elle était tellement passionnée… Sans le savoir, elle ne demandait certainement qu’à exprimer cette passion dans les bras de l’homme qu’elle aimerait. L’homme qui était destiné à passer le reste de sa vie avec elle. Cet homme, il était convaincu que c’était lui. 

La serveuse leur apporta leurs assiettes, et ils continuèrent à bavarder de choses et d’autres en dégustant leur repas. Comme il aimait l’écouter, la regarder parler et rire ! Pour la première fois, il savourait le bonheur de partager un moment en tête à tête avec elle. 

Finalement, une fois la table débarrassée, elle s’adossa contre son siège et le regarda en souriant. 

– Merci pour ce délicieux déjeuner, je me suis régalée. Alors, poursuivit–elle après une pause, si nous en venions maintenant au motif de ton invitation ? 

Il sourit à son tour, puis prit le dossier qu’il avait posé sur une chaise à côté de lui. 

– Voici des documents concernant une maison que j’ai achetée l’année dernière, dit–il en lui tendant les papiers. J’aimerais beaucoup que tu te charges de la décoration. 

A ces mots, il vit son regard s’illuminer. Il savait qu’elle adorait son travail ; elle s’était donné tellement de mal pour monter sa propre entreprise ! Lentement, elle ouvrit le dossier et commença à regarder les plans et les photos dans les moindres détails. Il savait que c’était un projet formidable, et il l’avait conçu spécialement pour elle. Il s’agissait d’une maison de deux centcinquante mètres carrés, dont elle allait tout simplement pouvoir faire ce qu’elle voulait. Ce qu’il désirait, c’était lui offrir les moyens de réaliser ses rêves, du moins en tant que décoratrice. Pour commencer. 

Après quelques instants, elle leva vers lui des yeux émerveillés. 

– Cet endroit est d’une beauté à couper le souffle. Et c’est immense. Je ne savais pas du tout que tu avais acheté une maison. 

– Comme tu peux le voir, je ne l’habite pas encore. Elle est même complètement vide. J’aime énormément ce que tu as fait chez Ramsey, et j’ai pensé que tu étais la personne idéale pour aménager cette maison. Je suis bien conscient qu’elle est très grande et que cela te prendra beaucoup de temps. Mais tu seras bien payée. Je n’ai encore choisi aucun meuble, ni aucun tissu. A vrai dire, je ne saurais même pas par où commencer. 

Jusqu’ici, songea-t–il, tout ce qu’il lui disait était vrai. Il n’y avait pas le moindre mensonge dans tout cela. Ce qu’il avait évité de mentionner, c’était que de nombreux décorateurs s’étaient adressés à lui pour lui proposer leurs services, mais qu’il n’avait pas envisagé une seule seconde de confier cette tâche à quelqu’un d’autre qu’elle. En réalité, il n’avait pensé qu’à elle au moment même d’acheter la maison. 

Elle baissa les yeux pour examiner de nouveau les documents posés devant elle. 

– Eh bien…, murmura-t–elle. Huit chambres, six salles de bains, une grande cuisine, deux salons, une salle à manger, un home cinéma, une salle de jeux, un bureau, un sauna. C’est beaucoup pour un homme célibataire. 

– C’est sûr ! s’exclama-t–il en riant. Mais je n’ai pas l’intention de rester célibataire toute ma vie. 

Elle hocha la tête, pensive. Finalement, il avait visiblement décidé de s’installer ici, à Denver. La jeune femme qui l’attendait en Australie ne tarderait sans doute pas à le rejoindre. C’était un projet magnifique. C’est vrai, ce travail lui prendrait un temps fou, mais, vu les circonstances, elle avait impérativement besoin de la somme qu’il lui rapporterait. 

– Alors, Gemma, qu’en penses-tu ? 

– Je crois que tu viens de trouver ta décoratrice d’intérieur, répondit–elle en lui souriant. 

En voyant ses yeux briller tout à coup, elle sentit sa gorge se serrer. 

– J’ai hâte de la voir en vrai, dit–elle pour masquer le trouble qu’elle ne parvenait pas à s’expliquer. 

– Avec plaisir. Quand serais-tu libre ? 

Elle prit son agenda électronique et consulta son emploi du temps de la semaine. Dès qu’elle aurait visité la maison et qu’elle aurait établi un devis, elle pourrait lui demander une avance sur ses revenus, ce qui la sortirait du mauvais pas dans lequel Niecee l’avait mise. 

– Demain, vers 13 heures ? 

– Cela risque d’être un peu juste. 

– Ah ! 

Il avait certainement trop de travail au ranch pour se libérer si tôt. Sans insister, elle regarda ce qu’il en était pour elle du surlendemain. 

– Ou bien mercredi, à midi ? 

Il se mit à rire. 

– En fait, ce ne sera pas possible avant lundi prochain, en milieu de journée, répondit–il. 

Après avoir vérifié qu’elle était disponible, elle acquiesça d’un signe de tête. Quel dommage que ce ne soit pas possible plus tôt, regretta-t–elle intérieurement. 

– Dans ce cas, disons lundi, conclut–elle en rangeant son agenda dans son sac. 

– Parfait, je vais m’occuper des billets d’avion. 

Interloquée, elle s’immobilisa avant de lever les yeux vers lui. 

– Pardon ? 

– Si nous voulons voir la maison lundi, il faut que je réserve au plus vite deux billets d’avion. Nous devrons décoller jeudi matin au plus tard. 

– Jeudi matin ? Attends, je ne suis pas sûre de comprendre. Où se trouve la maison, exactement ? 

Il la regarda dans les yeux et lui adressa un sourire malicieux, le sourire le plus sexy qu’elle eût jamais vu. 

– A Sydney, en Australie. 






- 2 - 

Abasourdie, Gemma resta bouche bée. Elle essaya malgré tout d’articuler une réponse, mais sans succès. Elle parvint seulement à garder les yeux fixés sur Callum, tout en se demandant s’il avait perdu la raison ou s’il était en train de se moquer d’elle. 

– Puisque nous sommes d’accord, commandons un dessert, pour fêter ça. 

Avec le plus grand naturel, il saisit la carte et examina le menu. 

Elle posa la main sur la sienne pour l’interrompre et le regarda avec insistance tout en secouant lentement la tête. Elle n’arrivait tout simplement pas à y croire. 

– Qu’y a-t–il ? Tu ne veux pas de dessert ? 

Elle respira profondément et avala sa salive avant de tenter de nouveau de prononcer quelques mots. 

– Attends une seconde, articula-t–elle en levant la main. 

– Quoi ? 

– J’ai un peu de mal à suivre. Tu as bien dit Sydney ? La maison que tu veux que je décore pour toi se trouve en Australie ? 

– Oui, évidemment. Où voudrais-tu qu’elle soit ? 

Elle eut toutes les peines du monde à se retenir de lefusiller du regard. Mais elle ne devait pas oublier que c’était un client potentiel. 

– J’imaginais qu’elle était située dans le Colorado, répondit–elle sur le ton le plus neutre possible. 

– Qu’est–ce qui t’a fait penser cela ? 

– Je te rappelle que tu vis ici depuis près de trois ans. 

Cette fois, elle sentit qu’elle avait laissé paraître son agacement. 

– C’est vrai, mais je n’ai jamais dit que je n’avais pas l’intention de rentrer chez moi. Je suis resté pour aider Ramsey, mais maintenant qu’il a les choses bien en main, il n’a plus besoin de moi. A présent, je peux repartir, et… 

– Te marier, compléta-t–elle. 

Il se mit à rire. 

– Comme je te l’ai dit, je n’ai pas envie de rester célibataire toute ma vie. 

– Et quand penses-tu l’épouser ? 

– Epouser qui ? 

Pourquoi fallait–il que les hommes fassent toujours semblant de ne pas comprendre, dès qu’on leur parlait d’une femme ? 

– Celle qui t’attend en Australie. 

– Ah ! j’ignorais l’existence de cette personne, s’amusa-t–il. 

Elle lui lança un regard incrédule. 

– Tu veux essayer de me faire croire que tu n’as pas une fiancée ou une petite amie là-bas ? 

– Mais c’est la vérité, insista-t–il en souriant. Quelqu’un t’a dit le contraire ? 

Elle hésita avant de lui révéler de qui il s’agissait.Mais Jackie en avait parlé à bien d’autres qu’elle, elle n’en avait pas fait un secret. 

– Jackie Barnes. Comme tout le monde, j’ai cru qu’elle tenait cette information de toi. 

– Certainement pas. Mais je crois savoir qui est à l’origine de cette rumeur. Ton frère, Zane. Je me suis plaint devant lui de Jackie, qui ne cessait de me harceler ; il a dû penser que la meilleure façon de me débarrasser d’elle était de lui faire croire que j’étais déjà pris. 

– Ah ! je vois. 

En effet, ce genre d’idée pouvait tout à fait venir de Zane. Non seulement pour que Callum soit tranquille, mais aussi peut–être en espérant que Jackie se consolerait avec lui… Tout comme Derringer, il ne reculait devant rien pour séduire les jolies femmes de la ville. Heureusement que les jumeaux, Adrian et Aidan, étaient en pension et pris par leurs études. Sinon, ils auraient certainement suivi l’exemple de leurs frères. 

– J’imagine que le plan de Zane a réussi. 

– Oui, absolument. 

– Tu as de la chance. Je connais beaucoup de femmes qui ne se seraient pas découragées en apprenant que tu étais déjà fiancé. Au contraire, elles auraient pris cela comme un défi. 

Comme elle disait ces mots, elle eut soudain l’impression qu’il la contemplait avec une intensité toute particulière. Mais elle devait se tromper, il n’y avait aucun motif pour cela. 

– Et toi, tu croyais vraiment que quelqu’un m’attendait en Australie ? 

– C’est ce que tout le monde dit ; je n’avais aucune raison de croire autre chose. Depuis que je te connais, jene t’ai jamais vu sortir en compagnie d’une femme. Tu viens toujours seul, dans les soirées ou dans les dîners. 

De nouveau, il plongea son regard dans le sien. Mais il ne dit rien. 

– En fait, tu paraissais aussi solitaire que l’était Ramsey avant d’épouser Chloe. Si ton objectif était de garder les femmes loin de toi, je crois que tu l’as atteint. 

L’air pensif, il prit son verre et but une gorgée d’eau. Mieux valait changer de sujet, si elle ne voulait pas avoir l’air indiscrète. 

– Callum, à propos de ce voyage en Australie…, commença-t–elle. 

– Oui ? Tu sais, ajouta-t–il après une pause, si tu as changé d’avis, je comprendrais. Ne t’inquiète pas. J’ai prévu une remplaçante, au cas où tu ne pourrais pas te charger du projet. Il s’agit de Jeri Holliday. Elle serait ravie de partir en Australie. Elle m’a affirmé que c’était comme si ses bagages étaient déjà prêts. 

Elle se raidit en entendant prononcer ce nom. Depuis des années, Jeri faisait tout ce qu’elle pouvait pour lui voler ses clients. 

– Je crois que les cinquante mille dollars que je propose, dont la moitié en acompte, ont achevé de la convaincre. 

– Pardon ? sursauta-t–elle, persuadée d’avoir mal entendu. 

– Puisque ce projet exige une absence de six semaines au moins, expliqua-t–il en souriant, j’ai estimé que la somme de cinquante mille dollars était un minimum. Pour commencer. 

Non, il ne pouvait pas être sérieux. Pourtant, il n’y avait pas la moindre trace d’ironie sur son visage. 

– Si j’ai bien compris, chuchota-t–elle, tu as l’intention de verser d’emblée vingt–cinq mille dollars à celle qui acceptera ce travail, et la même somme à la fin, c’est ça ? Et cela ne comprend pas le coût du matériel ? 

– C’est exactement ça. 

Elle prit un instant de réflexion. Ces vingt–cinq mille dollars tombaient à point nommé. Ils lui permettraient de combler son découvert, après ce que lui avait fait Niecee. Et grâce au reste, elle pourrait faire des investissements, et s’offrir de belles vacances… Néanmoins, elle n’était pas certaine de vouloir partir si loin, si longtemps. 

– Combien de temps cela prendra-t–il, à ton avis ? lui demanda-t–elle finalement. 

– Comme je l’ai dit à Jeri, je crois qu’il faut compter environ quatre à six semaines pour prendre toutes les mesures de la maison, et commander le mobilier et le reste du matériel. Ensuite, il faudra prendre le temps de tout aménager ; mais cela peut se faire plus tard, il n’y a aucune urgence. 

– Si je te pose cette question, expliqua-t–elle en se mordillant la lèvre, c’est parce que deux petits bébés vont bientôt arriver dans la famille. J’aimerais bien être là au moment de leur naissance à tous les deux. Il faudrait que je puisse revenir au moins quelques jours. 

– Sans problème. D’ailleurs, je ferai sans doute le voyage avec toi ! 

Jamais aucun de ses clients ne s’était montré aussi généreux, ni aussi compréhensif, songea-t–elle en silence. 

– Tes employés ont de la chance de t’avoir comme patron, commenta-t–elle à haute voix. 

– Je n’ai aucune raison d’être injuste avec les gensqui travaillent pour moi. De toute façon, il faudra que je rentre moi aussi, pour la naissance du bébé de Chloe et de Ramsey. Je ne voudrais pas que ton frère ait à se préoccuper du ranch, sa famille aura besoin de toute son attention. Je lui ai déjà promis qu’il pourrait compter sur moi. Quant à Dillon et Pamela, même s’ils n’ont pas besoin de moi, je voudrais être là aussi pour faire connaissance avec leur bébé. C’est comme ma propre famille, maintenant. 

Soulagée, elle songea que plus rien ne l’empêchait d’accepter. Mais tout de même… L’Australie ? Elle hésitait à partir si loin de chez elle et pendant plusieurs semaines. Elle ne s’était absentée qu’une seule fois aussi longtemps, lorsqu’elle était allée étudier à l’université du Nebraska. A présent, il s’agissait non seulement d’un autre pays, mais même d’un autre continent, situé à l’autre bout du monde. 

Cette simple idée l’angoissa tout à coup. Mais c’était également terriblement excitant. C’était une véritable aventure que lui proposait Callum. Une expérience telle qu’elle n’en avait jamais vécu. Elle ne pouvait pas laisser passer une chance pareille. 

– Alors, tu es toujours intéressée, ou faut–il que je rappelle Jeri Holliday ? 

Cette fois, elle n’hésita pas une seule seconde. 

– Je suis d’accord pour partir en Australie. Nous pouvons prendre l’avion dès jeudi. J’ai juste quelques détails à régler avant de m’absenter aussi longtemps, et je dois prévenir ma famille. 

Sa famille… Ses frères et sœurs risquaient de ne pas apprécier de la voir s’éloigner pendant plus d’un mois de l’autre côté du globe. Ramsey était tellement protecteuravec elle… Mais il aurait l’esprit bien occupé, grâce à Chloe et à leur futur bébé. Il allait certainement lui laisser un peu plus de liberté, dorénavant. Enfin, elle allait pouvoir respirer ! 

– Formidable. Je t’appelle dès que j’ai les billets. 

– Entendu. 

– Je suis sûr que tu vas adorer l’Australie ! 

– Je te fais confiance, répondit–elle en riant. 

***

Quelques heures plus tard, alors qu’elle faisait tout son possible pour paraître sereine devant ses sœurs, Gemma avait le plus grand mal à masquer sa fébrilité. Assise dans la cuisine avec Megan et Bailey, elle essayait de leur expliquer ce qui s’était passé. 

– Pourquoi n’as-tu pas porté plainte ? s’exclama Megan d’une voix pleine de colère. Nous parlons de vingt mille dollars, Gemma. Ce n’est pas rien. 

Megan n’avait que vingt–six ans, mais prenait son rôle de sœur aînée très à cœur. Comme Ramsey, elle avait un très fort instinct protecteur. 

– Pour l’instant, répondit Gemma en soupirant, je suis en contact avec ma banque. Le service de sécurité fait tout pour essayer de retrouver la trace de mon argent. J’aurais peut–être appelé le shérif Harper, s’il n’avait pas été si ami avec Dillon et Ramsey. De toute façon, il finira par recevoir une plainte de la banque. Ce sera plus officiel, et il sera peut–être moins tenté d’en parler à Ramsey. 

– Oui, je comprends. 

A en juger par le regard de ses sœurs, elle n’avait pas besoin de leur en dire davantage. Elles savaient aussi bien qu’elle que si elle voulait régler cette affairetoute seule, il valait mieux éviter de mettre les garçons au courant. 

– Je n’ai aucune envie de subir leur leçon de morale. Je les entends d’ici : « Nous te l’avions bien dit, Gemma… » L’un comme l’autre, ils ont tout essayé pour me dissuader de monter mon entreprise. S’ils apprennent ce que Niecee a fait, ils ne se priveront pas de pointer mon erreur du doigt. Je préfère me débrouiller seule. 

– Tu n’as pas l’intention de la laisser s’en tirer sans la moindre poursuite, j’espère ? Sinon, elle ne se gênera pas pour recommencer avec quelqu’un d’autre. 

– Non, rassure-toi, elle aura affaire à la justice. Quand je pense que je lui faisais confiance… 

– Tu ne te méfies pas assez des gens, lui rappela Megan. Je te l’ai toujours dit. 

C’est vrai. Tout comme ses frères, elle l’avait souvent mise en garde. 

– Alors, que pensez-vous du fait que j’aille en Australie ? demanda-t–elle après un silence. 

Elle avait besoin de changer de sujet. De penser à un beau projet, plutôt qu’à la trahison de sa collaboratrice. 

– Je trouve ça fantastique, s’enthousiasma Megan. J’aimerais bien pouvoir venir avec toi. Mais comme tu le sais, je garde mes jours de congé à l’hôpital en vue de mon voyage à Téhéran, chez Delaney. 

– Moi aussi, je trouve ça génial, approuva Bailey. Tu sais, j’ai encore du mal à croire que Callum n’ait pas de fiancée en Australie. Si ce n’est pas le cas, pourquoi est–ce qu’il sort toujours seul, ou avec des amis ? Je ne l’ai jamais vu avec une femme depuis qu’il vit aux Etats-Unis. C’est vraiment l’opposé de Zane et Derringer. 

– Et puis, il est tellement sexy…, s’amusa Megan. 

Elle ne put s’empêcher de sourire en repensant à son regard irrésistible qu’elle avait remarqué pour la première fois aujourd’hui. 

– Il avait déjà parlé de ce travail à Jeri Holliday, mais il ne l’aurait engagée que si j’avais refusé l’offre, m’a-t–il dit. 

– J’imagine qu’elle va être déçue, persifla Bailey. 

– Oui, je crois qu’elle mourait d’envie de partir avec lui. Et je la comprends ! Si vous voyiez seulement la taille de cette maison ! Je n’arrive pas à croire qu’un célibataire ait acheté une telle propriété. Bon, maintenant que j’ai pris ma décision, conclut–elle après une pause, il va falloir que j’en parle à Ramsey. 

Cette perspective ne la réjouissait pas vraiment, mais elle n’avait pas le choix. En revanche, elle ne lui dirait pas un mot des vingt mille dollars que Niecee avait détournés. A présent, cette affaire était entre les mains de la banque. 

– Tu n’as pas de rendez-vous, ni d’engagement, pour les six prochaines semaines ? lui demanda Megan. 

– Non, cette offre tombe à point nommé. Je n’aurai qu’à reporter mes vacances à plus tard. 

– Si Callum a acheté une maison en Australie, c’est pour retourner s’installer là-bas, j’imagine ? 

Surprise, elle se tourna vers Bailey. Sa petite sœur avait sûrement raison ; comment n’y avait–elle pas pensé plus tôt ? 

– Sans doute, oui. 

– Dommage… Je m’étais tellement habituée à le voir. J’avais l’impression d’avoir un grand frère de plus. 

Elle laissa échapper un long soupir. Sans pouvoir sel’expliquer, elle n’avait jamais pensé à Callum comme à un frère. 

Contrairement à Megan et à Bailey, elle n’avait jamais éprouvé le besoin de devenir proche de lui. A vrai dire, elle avait même préféré garder ses distances. Mais pourquoi ? Elle n’y avait jamais réfléchi auparavant. Et pourtant, à présent qu’elle le voyait prêt à repartir en Australie, elle sentait son cœur se serrer à l’idée de ne plus le voir. 

Elle devait se rendre à l’évidence : il allait lui manquer. 






- 3 - 

– Gemma, est–ce que ça va ? 

Gemma se tourna vers Callum. Si elle avait bien entendu, le pilote venait d’annoncer qu’ils volaient maintenant à 11 000 mètres d’altitude. A en juger par le regard inquiet qu’il posait sur elle, elle devait avoir bien mauvaise mine, à cet instant précis… 

Mais ce n’était sans doute pas le moment de lui annoncer qu’elle avait une peur bleue de l’avion. En faisant ses bagages, elle s’était efforcée de se persuader qu’elle surmonterait les dix-huit heures de vol qui l’attendaient. Mais maintenant, elle commençait à se dire que le voyage risquait d’être très, très long. 

– Gemma ? 

– Oui, ça va, mentit–elle en respirant profondément. 

– Tu es sûre ? 

Non, elle était même certaine du contraire, mais il n’était pas question qu’elle le lui montre. 

– Oui, oui. 

Elle tourna la tête pour regarder par le hublot. Mais tout ce qu’elle vit fut un tapis de nuages. Elle ferma les yeux, et sentit le parfum de Callum qui lui fit l’effet d’une caresse exquise. Lorsqu’elle les rouvrit, elle aperçut dans la vitre le reflet de son visage calme et viril. Elle le revit quelques heures plus tôt, sur le seuil de sa ported’entrée, quand il était venu la chercher pour l’emmener à l’aéroport. Dans son jean et sa chemise légèrement déboutonnée, il était plus beau que jamais. Ce n’était pourtant pas la première fois qu’elle le voyait dans cette tenue. Néanmoins, elle avait éprouvé l’étrange sensation qu’elle le regardait pour la première fois. 

– Les hôtesses de l’air ne vont pas tarder à distribuer des encas. Tu as faim ? 

En se retournant vers lui, elle vit briller dans ses magnifiques yeux verts une lueur toute particulière. Mais elle n’aurait su dire à quoi il pensait. 

– Non, pas vraiment. J’ai pris un gros petit déjeuner ce matin, avec Ramsey et Chloe. 

– Tu t’es levée à 5 heures du matin pour déjeuner ? 

– Oui, répondit–elle en souriant. Je n’avais plus rien à faire, à part enclencher l’alarme. Je me suis dit que, si je me réveillais tôt, j’aurais peut–être envie de faire une sieste, une fois dans l’avion. 

– Tu n’aimes pas prendre l’avion, c’est ça ? s’amusa-t–il. 

– Disons qu’il y a beaucoup de choses que je préfère. Me faire arracher une dent, par exemple. 

Il se mit à rire en rejetant la tête en arrière, dévoilant son cou puissant. Elle aimait sa voix, elle aimait son rire. Elle se rendit compte que, même si elle le connaissait depuis trois ans, c’était la première fois qu’elle l’entendait rire aux éclats. Il lui avait toujours semblé tellement sérieux, tout comme Ramsey. Si ce n’est qu’elle avait découvert chez son frère aîné une gaieté qu’elle ne lui avait jamais connue auparavant. Son mariage avec Chloe l’avait transformé. Personne n’aurait pu nier qu’elle avait illuminé sa vie. 

– Plus sérieusement, reprit–elle doucement, lamort de mes parents dans un accident d’avion m’a laissé quelques séquelles. Je ne peux pas m’empêcher d’y penser, dès que je mets le pied dans un aéroport. Pendant longtemps, je me suis juré que je ne prendrais jamais l’avion. J’ai mis des années à me décider à changer d’avis. 

A cet instant, elle vit Callum s’approcher d’elle. Puis, sans qu’elle ait le temps de réagir, il prit sa main dans la sienne. Aussitôt, ce contact lui apporta un réconfort infini. C’était comme si, à cet instant, rien de mal ne pouvait lui arriver. 

– Comment as-tu fait pour surmonter ta peur ? 

– Je refusais de vivre dans la crainte de l’inconnu, murmura-t–elle en s’efforçant de détacher son regard de leurs mains jointes. Alors un jour, je suis allée voir Ramsey, et je lui ai dit que j’étais prête à monter à bord d’un avion. J’avais quatorze ans à l’époque, et il travaillait déjà. Il s’est arrangé pour m’emmener avec lui lors d’un voyage d’affaires. Il m’a fait un mot d’excuses pour l’école, se rappela-t–elle en souriant, et nous sommes partis quelques jours au Nouveau-Mexique. Dès l’apparition des premières turbulences, j’ai cru mourir de peur. Mais il m’a rassurée, et je me suis calmée peu à peu. A notre retour, il m’a même fait écrire une rédaction pour raconter mon expérience, et décrire ce que j’avais ressenti. 

Une hôtesse vint leur proposer de boire ou de manger quelque chose, mais Gemma préféra ne rien prendre. Pendant que Callum, lui, commandait une bière et un sachet de cacahuètes, elle prit le coussin qu’elle avait demandé plus tôt, et le mit derrière son cou tout en inclinant son dossier. Elle devait bien admettre que,malgré le malaise que lui causait ce voyage en avion, elle appréciait le confort des sièges de première classe qu’avait réservés Callum. 

En étendant les jambes, elle ne put s’empêcher de remarquer que l’hôtesse souriait à Callum avec beaucoup d’insistance. Aussitôt, cela lui rappela ce qu’elle avait entendu dire sur sa famille. 

– Est–ce vrai que tes parents se sont rencontrés à bord d’un avion ? lui demanda-t–elle. 

– Oui, tout à fait. Mon père était alors fiancé à une autre femme, et il rentrait en Australie pour préparer la cérémonie du mariage. 

– Et malgré cela, il est tombé amoureux de quelqu’un d’autre ? 

Trop tard, elle se rendit compte que son ton était quelque peu accusateur. Et à en juger par le léger sourire qu’elle venait de provoquer chez lui, cela ne lui avait pas échappé. 

– D’après ce que je sais, dit–il calmement, cela n’aurait été qu’un mariage de convenance. 

– Un mariage de convenance ? s’étonna-t–elle. Mais pour qui ? 

– Pour l’un comme pour l’autre. Elle voulait épouser un homme riche, et mon père voulait fonder une famille. Ils ont estimé qu’ils trouveraient tous les deux leur intérêt dans cette union. 

– Ils n’éprouvaient vraiment rien l’un envers l’autre ? 

– Non. Mon père pensait qu’il ne tomberait jamais amoureux. Jusqu’à ce qu’il rencontre ma mère. A la seconde où il l’a vue, il a été comme foudroyé. Ce sont ses propres mots, ajouta-t–il en souriant. 

– Et qu’est–il arrivé à sa fiancée ? l’interrogea-t–elle, compatissant au malheur de cette femme. 

– Je ne sais pas. Mais je sais à côté de quoi elle est passée. 

– C’est–à-dire ? 

– Elle n’a pas eu le mariage qu’elle avait prévu, ironisa-t–il. 

– Et tu trouves ça drôle ? s’insurgea-t–elle. 

– A vrai dire, oui, parce que, quelques mois plus tard, on a appris qu’elle attendait l’enfant d’un autre homme. 

Elle le regarda, stupéfaite. Cette histoire lui paraissait invraisemblable. 

– Tu es sérieux ? chuchota-t–elle en se penchant légèrement vers lui. 

– Absolument. 

– La même chose a failli arriver à Ramsey, mais Danielle s’est rendu compte avant le mariage de l’erreur qu’elle s’apprêtait à commettre. 

– J’ai entendu parler de cette histoire. 

– Je l’aimais bien. 

– Oui, je crois que toute la famille la trouvait très sympathique. En tout cas, cela prouve bien que… 

– Que quoi ? questionna-t–elle pour qu’il aille au bout de sa phrase. 

– Que les femmes aussi sont capables de briser le cœur des hommes. 

Sa remarque la laissa sans voix. Pourquoi disait–il cela ? Lentement, elle s’installa au fond de son siège en soupirant. 

– Je n’ai jamais dit le contraire, protesta-t–elle après un bref silence. 

– Ah, vraiment ? 

– Non, vraiment. 

Durant plusieurs secondes, il la regarda sans rien dire. Puis un sourire à la fois doux et moqueur se dessina sur ses lèvres. 

– Tu devrais dormir un peu, conclut–il finalement. Tu seras plus détendue après une bonne sieste. 

***

Emerveillé par sa beauté, Callum ne se lassait pas de contempler Gemma, endormie à côté de lui. Chaque fois qu’il se trouvait près d’elle, il était envahi par le même désir irrépressible de la serrer contre lui, de l’embrasser, de sentir sa peau contre la sienne. Mais il ne pouvait que la caresser du regard. A cet instant, les yeux fermés et le visage détendu, elle lui parut plus belle que jamais. 

A mesure qu’il l’observait, il se rappelait la jeune fille qu’il avait vue la première fois, trois ans plus tôt. Depuis ce jour, ses traits avaient quelque peu changé. Son regard plein d’assurance et ses lèvres sensuelles étaient ceux d’une femme à présent. Il brûlait de poser sa bouche contre la sienne, d’enfouir son visage dans son cou pour découvrir la douceur et le parfum de sa peau. 

Lentement, il fit glisser son regard le long de son visage. Comme il aurait voulu pouvoir caresser ses joues du bout des doigts, comme il rêvait de suivre le contour de son visage avec sa bouche, puis passer la langue sur son cou, et le long de son décolleté… Mais bientôt, il pourrait laisser libre cours à ses envies. Il ne pouvait pas en être autrement. Elle allait forcément finir par comprendre qu’ils étaient faits l’un pour l’autre. 

Depuis qu’elle s’était endormie, son souffle se faisaitde plus en plus régulier. Bientôt, ses yeux furent irrésistiblement attirés par le mouvement de ses seins qui se levaient au rythme de sa respiration. Il s’imagina les caresser à travers le tissu bleu ciel de son haut, puis défaire un à un les boutons de son décolleté… Pourquoi fallait–il qu’elle soit aussi sexy ? Il l’avait remarqué dès le premier regard et, tout au long de ces trois dernières années, il n’avait pu réprimer le désir si intense qu’il éprouvait pour elle. Seulement, il s’était enjoint d’attendre le bon moment pour laisser libre cours à ses envies. Il l’avait regardée et désirée de loin, tout en faisant le choix de ne fréquenter aucune autre femme. Ce qui, en fin de compte, n’avait pas été si difficile que cela. Il avait la certitude que Gemma serait la seule femme à qui il ferait l’amour à présent, et ce, pour le restant de ses jours. Et cette simple pensée ne lui apportait qu’un bonheur immense. Néanmoins, tandis qu’il sentait son parfum tout près de lui, que ses mains n’étaient qu’à quelques centimètres de ses cuisses, il ignorait combien de temps il allait pouvoir résister à son désir. 

Incapable de se concentrer sur sa lecture, il posa le livre qu’il avait commencé et s’installa au fond de son siège avant de fermer les yeux. Dans un demi-sommeil, il laissa, une fois encore, ses rêves et ses fantasmes envahir son esprit. 

***

Gemma ouvrit lentement les yeux et mit une seconde à se souvenir qu’elle était assise à bord d’un avion qui l’emmenait en Australie. En se tournant, elle vit que Callum s’était endormi. La tête légèrement inclinée vers la sienne, il arborait une expression calme et rassurante. 

Elle devait bien admettre que, dans un premier temps,la perspective de rester pendant des heures assise à côté de lui l’avait un peu angoissée. Elle avait craint de manquer de sujets de conversation pour combler tout ce temps ; elle n’avait pas l’habitude de ce genre de situations. Bien sûr, elle était sortie avec quelques garçons, mais elle s’était vite découragée. La plupart d’entre eux l’ennuyaient, ils ne cherchaient qu’à parler d’eux-mêmes. Leur arrogance l’avait exaspérée. 

Mais inutile de repenser à eux. Car l’homme qui était assis à côté d’elle, lui, n’avait l’air de ressembler à aucun autre. Et à cet instant, il était si proche d’elle qu’elle pouvait sentir son parfum, un parfum qui la troublait comme aucun autre. Pourquoi fallait–il que sa présence lui fasse autant d’effet ? Pour la première fois, elle sentait son estomac se nouer à la seule pensée qu’ils étaient assis tout près l’un de l’autre, qu’ils se touchaient presque. 

En y réfléchissant, elle se rendit compte qu’elle ne s’était jamais trouvée dans cette situation avec Callum. En tête à tête, assis l’un à côté de l’autre, son visage à quelques centimètres à peine du sien. D’habitude, ils se voyaient avec ses frères et sœurs, ses cousins, et leurs amis. Et même si, à présent, ils n’étaient pas réellement seuls tous les deux, elle ne pouvait nier que ce moment avait quelque chose d’intime. Son souffle était si proche qu’il lui sembla même sentir sa caresse contre son cou. 

Ce matin déjà, lorsqu’il était passé la prendre chez elle, elle avait eu la sensation qu’elle le voyait pour la première fois. Et quand il s’était penché pour soulever ses bagages, elle n’avait pu s’empêcher de remarquer ses jambes longues et puissantes, ses épaules largeset musclées, et ses mouvements à la fois souples et excessivement virils. Elle savait qu’elle n’aurait pas dû le déshabiller ainsi du regard. Mais la tentation de l’observer sans être vue avait été trop forte, et elle en avait profité aussi longtemps que possible. 

En le regardant maintenant, elle avait l’impression de découvrir la beauté fascinante de son visage. Comment avait–il pu rester célibataire pendant ces trois ans ? Une foule de femmes avaient dû lui faire des avances durant tout ce temps ; elle-même en connaissait déjà quelques-unes. Et si l’invention de Zane avait pu décourager Jackie, cela n’aurait pas empêché la plupart des autres de tenter leur chance. Non, ce devait plutôt être son comportement qui les avait tenues à l’écart. D’une certaine manière, il lui rappelait celui de Ramsey, même avant qu’il n’épouse Chloe. C’était comme si, par leur simple attitude, ils montraient qu’ils n’étaient pas d’humeur à flirter avec qui que ce soit. 

Toutefois, elle n’avait jamais vu Callum comme un homme aussi distant et inaccessible que Ramsey. Chaque fois qu’elle avait eu l’occasion de discuter avec lui, elle l’avait trouvé très ouvert et très agréable. Malgré elle, elle se demandait pourquoi il était toujours célibataire, si c’était vraiment le cas. Sans doute préférait–il éviter de s’attacher à une femme de Denver. S’il voulait fonder une famille, il préférait certainement le faire avec une Australienne, puisqu’il voulait retourner vivre chez lui. Pourtant, il lui avait bien dit que sa mère était américaine… 

Tout à coup, elle laissa échapper malgré elle un petit cri de panique. L’appareil venait manifestement d’entrerdans une zone de fortes turbulences, et elle sentit les battements de son cœur s’accélérer. 

– Ça va ? 

Elle se tourna vers Callum. Il ne dormait pas. 

– Oui. Pardon, j’ai été surprise. Je suis navrée de t’avoir réveillé. 

– Ce n’est rien, la rassura-t–il en se redressant. Cela fait près de quatre heures que nous avons décollé ; il fallait bien que, tôt ou tard, nous traversions une poche d’air. 

– Cela ne te fait rien, à toi ? demanda-t–elle en s’agrippant à son accoudoir, tandis qu’elle sentait une nouvelle secousse. 

– Non, plus maintenant. Quand j’étais plus jeune, mes frères et sœurs et moi allions de temps en temps aux Etats-Unis avec ma mère, pour rendre visite à nos grands-parents. Et, à vrai dire, ces moments d’agitation nous amusaient beaucoup. C’était un peu comme les montagnes russes. 

– Cela n’a rien d’amusant, riposta-t–elle, non sans essayer de respirer le plus calmement possible. J’ai plutôt l’impression que l’avion va exploser en mille morceaux. 

– Ne t’inquiète pas, dit–il en riant. Tu n’as rien à craindre. Mais si tu veux, je vais quand même vérifier ta ceinture de sécurité. 

Sans attendre sa réponse, il tendit la main vers elle, et elle sentit le bout de ses doigts effleurer son ventre. Ce contact si léger suffit à la faire frémir, sans qu’elle puisse expliquer pourquoi. Mais ce devait être à cause des secousses de l’avion. 

Pourtant, en croisant le regard de Callum, elle ne put détacher les yeux des siens. Et, de nouveau, un frissonla traversa. Comme il ne détournait pas non plus son regard du sien, elle sentit qu’il se passait quelque chose entre eux. Une chose à laquelle elle n’était pas du tout préparée et qu’elle n’avait jamais éprouvée auparavant. 

Bien sûr, elle n’ignorait pas qu’un homme et une femme pouvaient avoir du désir l’un pour l’autre, mais pourquoi aurait–elle eu envie de cet homme-là, qu’elle connaissait si peu, et pourquoi à cet instant précis ? Cela n’avait aucun sens. D’autant qu’elle l’avait déjà vu de nombreuses fois, sans jamais être assaillie par cette vague brûlante qui la troublait tant. Mais elle ne s’était jamais trouvée seule avec lui, tellement proche de lui… Se pouvait–il qu’il ressente la même chose qu’elle, en ce moment même ? 

– Tu es bien attachée, murmura-t–il d’une voix profonde. 

– Merci d’avoir vérifié, répondit–elle dans un souffle, non sans se demander si l’émotion qu’elle lisait dans son regard n’était que le fruit de son imagination. 

– Je t’en prie. 

Maintenant qu’ils étaient tous les deux bien réveillés, c’était sans doute le moment d’entamer une véritable conversation. De faire plus ample connaissance avec lui, mais surtout de lui faire part de ses projets pour sa maison. Cela lui éviterait notamment de laisser toutes sortes d’idées folles s’immiscer de nouveau dans son esprit. Comme son envie soudaine de passer la main sur son bras, posé juste à côté du sien. 

Elle sentit son cœur bondir dans sa poitrine en voyant son regard intense s’attarder sur ses lèvres… Mais elle se faisait sûrement des idées. 

– Alors, parle-moi de l’Australie, improvisa-t–elle à la hâte. 

A en juger par son sourire rayonnant, il se réjouissait à l’idée de rentrer chez lui, et il n’allait pas se faire prier pour lui décrire le pays qu’il aimait tant. Elle avait remarqué auparavant qu’il avait un sourire magnifique, mais elle n’avait jamais réellement regardé ses lèvres, ni la forme parfaite et si sensuelle de sa bouche. 

Il lui apparaissait tout à coup comme un homme totalement fascinant. La vue de ses yeux, de ses lèvres, de ses mains, de son corps élancé et viril lui procurait des sensations qu’elle n’avait jamais connues auparavant. 

– L’Australie est un pays merveilleux, lui promit–il avec cet accent qui lui plaisait tant. Surtout Sydney. C’est un endroit unique au monde. 

Elle avait beaucoup entendu parler de l’Australie, et ne doutait pas que c’était formidable. Néanmoins, elle était profondément attachée à la ville qu’elle habitait depuis toujours, et restait persuadée qu’aucune ne pouvait la surpasser. 

– C’est encore mieux que Denver ? l’interrogea-t–elle, sceptique. 

Il se mit à rire, comme s’il lisait dans ses pensées. 

– Oui. Attention, j’aime beaucoup Denver, mais je ne connais aucune ville qui ressemble à Sydney. Et je ne dis pas cela seulement parce que j’y suis né. 

– Et qu’a-t–elle de si exceptionnel ? 

De nouveau, son sourire lui fit l’effet d’une exquise caresse. 

– Je ne voudrais pas parler comme une publicité pour une agence de voyages, mais je t’assure que ce que tu verras là-bas, tu ne le trouveras nulle part ailleurs.C’est une ville très cosmopolite, chargée d’histoire, et entourée des plus belles plages du monde. Ferme les yeux, et imagine un instant, Gemma. 

Elle baissa les paupières, et l’écouta décrire la côte australienne d’une voix douce et chantante. A mesure qu’il parlait, elle sentait presque le goût du sel sur ses lèvres et la caresse du vent sur sa peau. 

– Ce sont de véritables paradis aquatiques, la couleur bleu-vert de l’océan y est d’une pureté incomparable. 

– Comme celle de tes yeux ? 

– Si on veut, oui, répondit–il en riant. 

Lentement, elle rouvrit les yeux, et découvrit que son visage n’était qu’à quelques centimètres du sien à présent. Ses lèvres se trouvaient si près des siennes… En une seconde, une foule de pensées insensées envahirent son esprit. La tentation de poser sa bouche contre la sienne était tellement forte ! Mais il n’était absolument pas question d’y céder. Comment osait–elle seulement y songer ? 

Pourtant, sa respiration se fit de plus en plus haletante, et elle vit bientôt qu’il en était de même pour lui. Se pouvait–il que le simple fait de voler à une telle altitude modifie la perception de la réalité et les trouble à ce point ? C’était comme s’ils étaient l’un et l’autre complètement coupés de la réalité. Jamais une telle chose n’aurait pu se produire sur la terre ferme. 

Non, jamais en temps normal elle n’aurait pu éprouver le moindre désir pour un client. Surtout s’il se trouvait être l’un des meilleurs amis de son frère aîné. 

– Gemma… 

Tout en murmurant son prénom, il s’approcha encored’elle. A présent, elle sentait son souffle tout contre ses lèvres. 

Incapable d’articuler la moindre parole, elle avança à son tour son visage vers le sien. Jamais elle n’avait éprouvé un tel désir. C’était une sensation si forte qu’elle ne parvenait ni à se raisonner ni à reprendre le contrôle d’elle-même. Le regard plongé dans le sien, elle eut soudain l’impression qu’ils étaient seuls au monde. 

***

– Puis-je vous servir quelque chose ? 

La voix de l’hôtesse de l’air fit sursauter Callum sur son siège. Il s’écarta de Gemma et leva les yeux vers la jeune femme souriante qui attendait leur réponse. 

– Non, merci, dit–il froidement. Je ne veux rien. 

Oh ! si… Il y avait une chose qu’il voulait plus que tout. Mais cette chose-là, seule Gemma pouvait la lui donner. 

– Non, merci, répondit–elle à son tour à l’hôtesse de l’air. 

Il attendit qu’ils soient de nouveau seuls pour se tourner vers elle. Elle regardait par le hublot et lui tournait le dos à présent. De toute évidence, elle cherchait à retrouver son sang-froid. Elle ferait sans doute comme si rien ne s’était passé entre eux quelques secondes plus tôt. Mais il savait parfaitement que, s’ils n’avaient pas été interrompus, ils se seraient embrassés. 

– Gemma ? 

Elle mit un certain temps à se retourner. Et lorsqu’elle le regarda enfin, elle se mit aussitôt à parler, comme pour faire disparaître la tension qu’il y avait entre eux. 

– J’ai emporté des échantillons de couleur pour que tu puisses choisir la peinture que tu voudras danschacune des pièces de ta maison. Bien sûr, je te ferai des suggestions, mais c’est toi qui prendras les décisions. Est–ce que tu aimes les tons ocre ? Je pense que cela irait très bien chez toi. 

Il dut prendre sur lui pour ne pas lui dire que, à son avis, le mieux aurait été de reprendre là où ils s’étaient arrêtés. Mais il ne voulait pas la brusquer. Au moins, il avait la sensation d’avoir fait un premier pas, aujourd’hui, et cela lui faisait un bien fou. Il avait vu dans ses yeux que le regard qu’elle posait sur lui avait tout à coup changé, et il voulait lui laisser le temps de se faire à l’idée que tout était possible entre eux. Il ne ferait rien pour précipiter les choses. Après le moment qu’ils venaient de partager, il ne doutait plus un instant de ce que l’avenir leur réservait. 

– Oui, c’est une très bonne idée, s’efforça-t–il de répondre. 

A cette minute, c’était la dernière de ses préoccupations. Tout ce qu’il désirait de toute façon, c’était que cette maison lui plaise, à elle. Car c’était avec elle qu’il voulait y vivre. 

– Il faudra aussi utiliser quelques teintes plus vives. Du rouge, du jaune. Et aussi du bleu. Il y a des quantités de choix possibles. 

Tandis qu’elle continuait à parler, il hochait la tête de temps à autre, mais il avait le plus grand mal à se concentrer sur ce qu’elle disait. Il ne tarda pas à abandonner. Si elle avait besoin de sentir qu’elle avait repris le contrôle d’elle-même, il n’avait aucune raison de l’en empêcher. Il décida finalement de se détendre, et se laissa aller à contempler les mouvements sublimes de sa bouche. Peu à peu, il se mit à rêver qu’il la serraitcontre lui et l’embrassait avec toute la passion qu’il contenait depuis si longtemps. 

***

Lorsqu’elle fut certaine que Callum s’était endormi, Gemma put enfin se taire. Par chance, elle avait atteint son but à force de lui décrire ce qu’elle pensait faire dans chaque pièce de sa maison. Elle avait réussi à éviter le sujet du baiser qu’ils avaient été sur le point d’échanger. Au seul souvenir de cet instant, elle sentit que son cœur se mettait à battre la chamade. 

Elle s’était toujours comportée comme il convenait avec ses clients. Comment en était–elle arrivée là avec Callum ? Mais aussi intense qu’eût été ce moment, cela n’avait été qu’un éclair de faiblesse de sa part. C’était de voir sa bouche si près de la sienne qui lui avait soudain donné envie de l’embrasser. Mais elle ne laisserait cette situation se reproduire sous aucun prétexte. Même si, sur le moment, il lui avait semblé qu’il désirait ce baiser tout autant qu’elle… Elle ne pouvait qu’être reconnaissante à l’hôtesse de l’air de les avoir interrompus juste à temps. 

Elle avait sans doute très bien vu ce qui était sur le point de se passer… Rien qu’à cette idée, elle sentit le rouge lui monter aux joues. Aussitôt, le souvenir de ce baiser qu’elle avait failli échanger avec lui la fit frissonner. Mais elle ne devait plus y penser, songea-t–elle en réajustant le coussin qu’elle avait derrière la nuque. Cela n’avait été qu’un moment d’égarement. Il n’était qu’un client comme les autres. Et un ami de la famille. Rien de plus. Il n’y avait aucune raison pour qu’elle éprouve tout à coup un quelconque désir pour lui. 

Elle avait réussi sans aucun problème à se passer des hommes durant vingt–quatre ans. Cette vie lui convenait parfaitement, et elle n’avait aucune intention d’y changer quoi que ce soit. 






- 4 - 

Tandis qu’elle sortait de la salle de bains, Gemma ne cessait d’admirer l’hôtel splendide dans lequel Callum avait réservé deux suites pour la nuit. A l’instant même où elle avait posé le pied sur le sol australien, elle avait pris la résolution d’effacer de sa mémoire le moment de tension qu’elle avait vécu à bord de l’avion. Fort heureusement, la fin du voyage s’était déroulée dans le plus grand calme. Il avait gardé ses distances et, à mesure que les heures passaient, elle s’était sentie de plus en plus à l’aise avec lui. 

Une fois arrivés à l’aéroport, ils avaient pris un taxi pour rejoindre l’hôtel. Ils y dormiraient une nuit et partiraient dès le lendemain matin chez les parents de Callum. Elle avait hâte de rencontrer sa famille, dont Ramsey lui avait tellement parlé. D’autant que, même si Callum n’avait rien précisé, elle se doutait qu’ils habiteraient chez ses parents pour toute la durée de leur séjour. 

Sa chambre était luxueuse et magnifiquement décorée. A travers les immenses baies vitrées, elle voyait en face d’elle la ville de Sydney briller de mille feux. 

En jetant un œil au réveil posé sur la table de chevet, elle vit qu’il était déjà plus de minuit. Néanmoins, elle ne se sentait pas fatiguée le moins du monde. Au contraire,comme elle avait beaucoup dormi dans l’avion, elle rêvait plutôt de se dégourdir les jambes et de respirer le grand air de l’océan. Et dire que, au même moment, il n’était que 8 heures du matin à Denver… 

Elle traversa la pièce pour aller admirer la vue. Elle était si loin de chez elle à présent ! La ville qui s’étendait sous ses yeux la fascinait déjà. Leur taxi leur avait fait traverser les quartiers les plus animés, éclairés par les plus belles lumières. De toute évidence, Callum n’avait pas exagéré en lui disant que c’était un endroit unique au monde et elle avait hâte de découvrir la ville au grand jour. 

Soudain rattrapée par ses pensées, elle laissa échapper un soupir de déception. Elle savait qu’elle avait tort… Heureusement qu’il ne l’avait pas embrassée ! Toutefois, elle s’étonnait qu’il fasse maintenant comme s’il ne s’était rien passé. Après cet épisode, ils n’avaient parlé que de l’Australie, de Sydney et de la décoration de sa maison. Il paraissait garder un tel contrôle de ses émotions ! Elle n’avait aucun mal à en tirer les conclusions qui s’imposaient : même si, l’espace d’une seconde, il s’était peut–être senti attiré par elle, il pensait déjà à autre chose à peine quelques minutes plus tard. Mais pourquoi s’en souciait–elle, après tout ? C’était une excellente nouvelle ! Cela lui éviterait bien des ennuis. Elle n’avait vraiment aucune raison d’être déçue ou irritée. 

Elle tourna le dos à la vitre et alla se placer devant le grand miroir suspendu à quelques pas. Après les dix-huit heures qu’elle avait passées en avion, une douche lui avait fait le plus grand bien, et elle se sentait en pleine forme. Comme elle aurait aimé qu’il la voie maintenant, plutôt qu’à leur descente d’avion… 

Plus elle pensait à lui, plus elle se demandait quel genre de femme pouvait lui plaire. Elle n’en avait pas la moindre idée puisqu’elle l’avait toujours connu célibataire. Ce n’était pas comme Zane et Derringer, qui, eux, ne cachaient pas leurs préférences : leurs petites amies avaient une silhouette de top model, des vêtements à la dernière mode et hantaient les soirées branchées. Et elles se laissaient facilement séduire. Sans pouvoir expliquer pourquoi, elle ne l’imaginait pas du tout sortir avec ce genre de femmes. 

Parfois, elle en venait à regretter de ne pas avoir davantage d’expérience avec les hommes. Etait–ce anormal d’être toujours vierge à vingt–quatre ans ? A l’époque où elle était à l’université, elle avait souvent dû repousser les avances des garçons qui cherchaient à la mettre dans leur lit. Vexés de ne pas être parvenus à leurs fins, ils l’avaient surnommée la Princesse de glace. Ce qui ne l’avait pas gênée le moins du monde. Au contraire, elle aimait mieux avoir cette réputation, plutôt que celle d’être une fille facile. Pour son plus grand plaisir, les garçons s’étaient peu à peu découragés et avaient renoncé à essayer de la séduire. Mais ce soir, en repensant à la façon dont Callum avait littéralement ignoré le moment qu’ils avaient partagé, elle ne pouvait s’empêcher d’être contrariée. 

Elle savait pourtant que c’était la meilleure des choses, et qu’elle avait tout intérêt à en faire autant. Mais elle n’y arrivait pas. Le regard intense qu’ils avaient échangé, sa bouche si près de la sienne, ce baiser qu’ils s’étaient presque donné… Tous ces souvenirs l’obsédaient ; ce n’était que sa fierté féminine qui parlait, mais elle ne comprenait pas comment Callum avait pu les effaceraussi vite de sa mémoire. Pour lui, tout cela était sans doute très banal. 

Elle sourit en se rappelant qu’il lui avait proposé de le retrouver le lendemain matin, dans la salle à manger de l’hôtel. Ils prendraient le petit déjeuner ensemble avant de se rendre chez ses parents. Elle s’en réjouissait d’avance. Puisqu’elle avait envie de faire bonne impression à sa famille, elle abandonnerait le jean qu’elle portait presque tous les jours au profit d’une tenue plus élégante. 

Il remarquerait certainement ce changement. Du moins, elle l’espérait de tout son cœur. Et cette fois, il cesserait de l’ignorer. 

***

Le lendemain matin, Callum se réveilla aussi épuisé que la veille, lorsqu’il était allé se coucher un peu après minuit. Il avait passé une nuit agitée, tant le regret de ne pas avoir embrassé Gemma l’obsédait. Il revoyait sa bouche, son regard, et se demandait pourquoi il n’avait pas profité de cette occasion pour prendre possession de ses lèvres sublimes. 

De toute évidence, à cet instant, elle était prête à recevoir ce baiser. Elle s’était approchée de lui en plongeant son regard dans le sien. Il avait senti la caresse de son souffle contre sa peau. Pourquoi n’avait–il pas cédé au désir qu’il réprimait depuis tant d’années ? 

Elle en avait eu autant envie que lui, il en était absolument certain. C’était comme si une décharge électrique les avait traversés l’un et l’autre exactement au même moment. Comme il aurait voulu l’avoir soulevée de son siège et prise sur ses genoux ! L’avoir serrée contre lui et embrassée à n’en plus finir… 

A en juger par sa volonté évidente d’entretenir la conversation, de s’en tenir à des sujets purement professionnels, il avait deviné qu’elle était tout aussi troublée que lui. Et pendant tout le temps qu’elle avait passé à lui parler, il n’avait pu détourner le regard de sa bouche, tant il était fasciné par le mouvement excessivement sensuel de ses lèvres. Jamais il n’avait vu une femme à la fois si sexy et si douce. Il était fou de toutes les facettes de sa personnalité, sa capacité à garder son sang-froid, tout autant que la flamme de passion qu’elle essayait de cacher au fond d’elle. Tout ce qu’il souhaitait à présent, c’était qu’elle l’autorise à faire partie de sa vie. Il était certain qu’ils avaient tout pour être heureux ensemble, et il avait la ferme intention de profiter de ce voyage pour l’en convaincre. 

Ce ne fut qu’après une bonne douche qu’il retrouva l’énergie dont il avait besoin. Il s’habilla et sortit dans le couloir pour aller frapper à la porte de Gemma. Le simple fait de la savoir endormie à quelques mètres à peine de lui ne l’avait pas aidé à passer une bonne nuit, bien au contraire. Il avait dû prendre sur lui pour ne pas courir la rejoindre dans son lit. Se pouvait–il qu’elle ait pensé à la même chose que lui ? Ou peut–être avait–elle dormi d’un sommeil profond, sans penser une seule seconde à ce qui s’était passé dans l’avion. Elle n’éprouvait certainement pas encore pour lui le même désir qu’il éprouvait pour elle. Et il ne pouvait que rêver du jour où cela arriverait enfin. En attendant, il espérait de toutes ses forces qu’elle ne pensait pas à un autre homme que lui, depuis qu’ils avaient quitté Denver. 

Debout devant sa porte, il songea soudain qu’il ne supportait pas l’idée de l’imaginer dans les bras d’unautre. Il dut même chasser cette pensée de son esprit avant de pouvoir frapper. 

– Qui est–ce ? 

– Callum. 

– Attends une minute, j’arrive. 

Pour patienter, il leva les yeux et observa le papier peint qui ornait les murs. Il remarqua même avec quel soin il avait été assorti à la moquette, détail auquel il n’avait jamais prêté la moindre attention. 

Aussitôt, il se rappela les descriptions qu’elle lui avait faites la veille, lui détaillant toutes les couleurs auxquelles elle avait pensé pour décorer sa maison. A sa plus grande surprise, il s’aperçut qu’il n’avait rien oublié de ce qu’elle avait dit, lui qui croyait n’avoir fait que la déshabiller du regard pendant toute la durée du voyage. 

– Entre, Callum, l’invita-t–elle en ouvrant la porte. Je vais juste chercher une veste avant de descendre. 

Il se retourna et resta bouche bée en la voyant. Le choc l’obligea même à s’appuyer contre le chambranle de la porte pour ne pas perdre l’équilibre. C’était tout juste s’il la reconnaissait ! Où étaient passés le jean et le débardeur de sa Gemma adorée ? Aujourd’hui, elle portait une jupe longue évasée et un haut sexy qui mettaient merveilleusement ses formes en valeur. Elle était plus élégante que jamais. En voyant ses cheveux qui, au lieu d’être attachés, retombaient sur ses épaules, il mourut d’envie d’y passer les mains et de lui dévorer le cou de mille baisers. Le désir qui l’avait assailli pendant toute la nuit se faisant de plus en plus fort, il dut prendre une profonde inspiration pour tenter de retrouver son calme. Il ne l’avait vue que très peu defois habillée de cette façon, seulement à des occasions particulières. 

Finalement, il trouva la force de faire un pas en avant. Il entra dans sa chambre, et referma la porte derrière lui. Il ne pouvait pas la quitter des yeux, tant la grâce de ses pas et la souplesse de ses mouvements le captivaient. 

– Tu as bien dormi ? 

Elle se tenait en face de lui et le regardait en souriant. Du reste, son sourire lui parut teinté de malice, comme si quelque chose l’amusait. 

– Pardon ? lui demanda-t–il, incapable d’articuler plus d’un mot. 

– Je t’ai demandé si tu avais passé une bonne nuit. Cela doit te faire le plus grand bien d’être de retour chez toi. 

Oui, c’était bon d’être de retour. Mais ce qui était meilleur que tout, c’était de l’avoir, elle, auprès de lui. Combien de fois avait–il rêvé du jour où il l’emmènerait en Australie ? Aujourd’hui, son vœu le plus cher se réalisait, il allait pouvoir savourer pleinement les six semaines qu’il allait partager, ici, avec elle. 

– J’ai eu du mal à m’endormir, parvint–il enfin à répondre. Ce doit être à cause du décalage horaire. Mais tu as raison, je suis fou de joie d’être de retour chez moi. Tu es prête pour descendre prendre le petit déjeuner ? 

– Oui, je meurs de faim. 

– Cela ne m’étonne pas. Tu n’as presque rien mangé dans l’avion. 

– C’est vrai, je ne me sentais pas très bien, admit–elle avec un petit rire cristallin. 

Il savait que ce voyage n’avait pas été facile pour elle. C’était avec bonheur qu’il l’avait finalement vue s’endormir, et il n’avait pas pu s’empêcher de la contempler pendant son sommeil. 

– Eh bien, allons-y, je suis prête. 

Il aurait voulu prendre sa main dans la sienne pour descendre dans la salle à manger, mais il devait se montrer patient. Peu à peu, elle allait s’habituer à le regarder comme un homme, et non comme un ami de son frère aîné. Bientôt, elle comprendrait elle aussi qu’ils étaient faits pour s’aimer. 

***

– Hé, ne me regarde pas comme ça ! Je t’ai dit que j’avais faim, plaisanta Gemma en mettant plusieurs pancakes dans son assiette. 

Elle n’avait pas hésité à se servir généreusement, d’autant qu’il lui avait dit que les petits déjeuners de cet hôtel étaient un vrai régal. La réputation du cuisinier attirait même des clients qui ne résidaient pas à l’hôtel, mais qui travaillaient ou étaient de passage en centre-ville. Face à elle, elle pouvait apprécier, à travers les grandes fenêtres, la vue sur le fameux Harbour Bridge et une partie de la baie. Il ne lui avait pas menti, Sydney était vraiment une ville fabuleuse. 

– Tu as raison d’en profiter. Quand j’étais petit, ma mère m’emmenait ici pour fêter mes bons résultats à l’école, raconta-t–il en versant du sirop d’érable sur ses pancakes. 

– Ah bon ? s’amusa-t–elle. Cet hôtel est si ancien que cela ? 

– Ancien ? rétorqua-t–il avec un sourire espiègle. Qu’entends-tu par là, exactement, Gemma ? 

– Rien, rien. Pardon. Je ne dois pas oublier que tu es mon client, il faut que je fasse attention à ce que je dis. Je ne voudrais surtout pas t’offenser. 

– Oui, fais attention, approuva-t–il en riant. Sinon, tout ce travail de préparation dont tu m’as parlé hier aura été fait pour rien. En tout cas, je ne sais pas comment tu fais pour garder tout cela en tête. Au fait, ajouta-t–il après une pause, j’ai eu Ramsey au téléphone, hier soir. Je lui ai dit que nous étions bien arrivés, et il m’a assuré que tout allait bien à Denver. 

– Lui as-tu précisé que le voyage avait été un véritable enfer ? plaisanta-t–elle en buvant une gorgée de café. 

– Pas tout à fait en ces termes, mais je crois qu’il a compris ce que je voulais dire. Il m’a demandé si tu t’étais évanouie au moment où l’avion était entré dans la première zone de turbulences. 

– Très drôle, grimaça-t–elle. Est–ce qu’il t’a donné des nouvelles de Chloe ? 

– Oui, elle va bien. Elle a hâte d’être au mois de novembre. Elle n’a plus que deux mois à tenir ! 

– Je voulais les appeler hier soir, moi aussi, mais je n’en ai pas eu le courage après la douche : je tombais de sommeil. Je ne pensais vraiment pas que je m’endormirais aussi vite. 

Tout en se régalant de ses pancakes, elle lui raconta la fête qu’elle avait prévu de donner avec ses sœurs en l’honneur de l’arrivée du bébé de Chloe et Ramsey. Les futurs parents n’avaient pas tenu à connaître le sexe du bébé, préférant en avoir la surprise le jour de sa naissance. Néanmoins, elle lui avoua que Megan, Bailey et elle espéraient que ce serait une fille, tandisque Zane, Derringer et les jumeaux voulaient à tout prix un neveu. 

Au bout d’un certain temps, elle se rendit compte que rien ne lui semblait plus naturel que de partager ce petit déjeuner en tête à tête avec lui. Ils avaient beau être loin de l’ambiance familiale qu’ils partageaient souvent chez Ramsey, elle ne ressentait aucune gêne, et lui non plus visiblement. Jamais elle n’aurait imaginé qu’elle trouverait autant de plaisir à parler et à rire avec lui. Ou à recevoir ses compliments… Car, comme elle l’avait espéré, il avait remarqué son effort vestimentaire ; il lui avait même dit qu’il la trouvait très en beauté. Depuis ce matin, elle l’avait surpris plusieurs fois en train de la regarder avec insistance. Manifestement, elle avait réussi à attirer de nouveau son attention. 

Comme ils venaient de sortir de table, ils se dirigèrent vers l’ascenseur pour remonter à l’étage. C’est alors qu’ils entendirent quelqu’un appeler. 

– Callum, c’est toi ! Je n’en reviens pas que tu sois de retour ! 

Ils se retournèrent en même temps et Gemma vit une jeune femme se précipiter dans les bras de Callum. Tout en nouant les bras autour de son cou, elle approcha son visage du sien et plaqua un baiser sur ses lèvres. 

– Meredith, quel plaisir de te revoir, dit–il en se dégageant de son étreinte. 

Il lui adressa un sourire poli, tandis qu’elle le regardait avec adoration en secouant sa longue chevelure brune. 

– Que fais-tu en ville de si bon matin ? lui demanda-t–il. 

– Je suis venue prendre le petit déjeuner avec des amis, répondit–elle en riant. 

Finalement, elle se tourna vers elle comme si elle venait seulement de remarquer sa présence. 

– Oh ! bonjour, lâcha-t–elle en la toisant avec dédain. 

Elle devait bien reconnaître qu’elle était splendide. Mais elle se trompait si elle pensait faire croire à qui que ce soit qu’elle n’avait pas vu que Callum était accompagné. Elle l’avait pratiquement bousculée en accourant vers lui ! 

– Meredith, je voudrais te présenter une très bonne amie, dit–il en prenant Gemma par la main. Voici Gemma Westmoreland. Gemma, je te présente Meredith Kenton. Il se trouve que le père de Meredith et le mien étaient camarades de classe. 

Elle lui tendit la main, tout en sentant que la jeune femme n’avait aucune envie de la saluer. 

– Bonjour, Meredith. 

Après plusieurs secondes, elle se décida à lui serrer la main. 

– Alors, vous venez des Etats-Unis, Gemma ? 

– Oui. 

– Ah ! 

Et ce fut dit. Elle leva de nouveau les yeux vers lui, faisant absolument comme si elle n’existait pas. A l’instant où il lui sourit, son regard s’illumina. 

– Maintenant que tu es rentré, Callum, nous allons pouvoir aller dîner à l’Oasis, faire un tour en mer et pique-niquer sur la plage. 

Ne pouvait–elle pas le laisser atterrir tranquillement ? Pourquoi diable fallait–il qu’elle se jette ainsi sur lui ? Elle était exaspérée par son comportement. Ce n’était pas par jalousie, évidemment. Elle n’avait aucune raison d’être jalouse. « Mais si j’étais sa fiancée ? songea-t–ellemalgré elle. Ce serait affreusement grossier de se comporter de la sorte en ma présence ! » 

– Malheureusement, je vais être très occupé, dit–il en attirant Gemma près de lui. 

De toute évidence, il essayait de faire croire à Meredith qu’ils formaient un couple. Ce qui était une simple excuse, sans doute pour qu’elle le laisse tranquille. D’ordinaire, ce genre de situation l’aurait horriblement embarrassée, mais, à cet instant, elle y trouvait une certaine satisfaction. En réalité, elle considérait même que c’était tout ce que méritait Meredith en retour de son manque de respect. 

– Et je ne vais pas rester longtemps, ajouta-t–il. 

– Je t’en prie, ne me dis pas que tu vas repartir là-bas. 

– Eh si. 

– Quand rentreras-tu pour de bon ? l’interrogea-t–elle avec un air boudeur. 

Gemma lui adressa alors un regard interrogateur. Cette femme était–elle celle qui, d’après lui, n’existait pas ? Celle qui attendait son retour depuis qu’il avait quitté l’Australie pour les Etats-Unis ? Il croisa son regard et, comme s’il avait lu dans ses pensées, l’attira encore plus près de lui. 

– Je ne sais pas exactement. J’aime beaucoup vivre à Denver. Comme tu le sais, ma mère est américaine, et j’ai la chance d’avoir de la famille sur les deux continents. 

– Oui, mais c’est ici, chez toi. 

Il la regarda en souriant, puis se retourna vers Gemma. 

– Chez moi, c’est là où se trouve mon cœur. 

A ces mots, Meredith jeta à Gemma un regard glacial. 

– Et donc, il vous a ramenée avec lui. 

Sans lui laisser le temps de répondre, il intervint : 

– Oui, je l’ai amenée pour lui présenter mes parents. 

Ce n’était sans doute pas sans raison qu’il prononçait une phrase aussi ambiguë. Ce qu’il insinuait n’était ni plus ni moins qu’un mensonge. Pour une raison mystérieuse, il voulait à l’évidence que Meredith croie qu’ils étaient fiancés. Et Gemma devait bien avouer qu’elle savourait ce moment. 

– Eh bien, je vois que mes amis sont arrivés, lâcha froidement Meredith. Gemma, je vous souhaite un très bon séjour à Sydney. Callum, à bientôt. 

Sans rien ajouter, elle tourna les talons et s’éloigna d’un pas précipité. 

Sans lui lâcher le bras, Callum mena Gemma jusqu’à la porte de l’ascenseur. 

– Pourquoi as-tu voulu faire croire à Meredith que nous étions ensemble ? lui demanda-t–elle dès qu’ils furent seuls. 

– Tu m’en veux ? l’interrogea-t–il en lui souriant. 

– Non, mais pourquoi tu l’as fait ? 

Il prit sa respiration, comme pour dire quelque chose, mais sembla se raviser. 

– Parce que, dit–il après un silence. 

– Comme ça, sans raison ? insista-t–elle. 

– Parce que, c’est tout. 

– Tu pourrais m’en dire un peu plus, Callum. Meredith est–elle une de tes anciennes petites amies ? 

– Pas vraiment. Et avant que tu ne me fasses des reproches, je tiens à te dire que j’ai toujours été très clair avec elle. Je ne lui ai jamais laissé croire qu’il pourrait y avoir quelque chose de sérieux entre nous. 

Ah ! c’était donc ce genre de relation. Contrairementà ce qu’elle avait cru, il n’était absolument pas différent de ses frères. Tout comme eux, il se moquait complètement du mal qu’il pouvait faire aux femmes. 

– Un conseil : ne perds pas ton temps à prendre partie pour Meredith. Son premier choix était bien l’un des garçons Austell, mais pas moi. Elle est sortie pendant plusieurs années avec mon frère, Colin. Seulement, il est entré un jour chez elle et l’a trouvée au lit avec un autre homme. 

– Aïe, grimaça-t–elle. 

De toute façon, elle l’avait trouvée si désagréable qu’elle n’avait aucune intention de prendre sa défense. 

Lorsque l’ascenseur s’arrêta, il se retourna vers elle en sortant dans le couloir. Aussitôt, il posa la main sur son bras pour la retenir à côté de lui. Pourquoi le moindre contact avec lui lui provoquait–il de telles sensations ? C’était comme si elle était traversée par une vague brûlante. 

– Je voudrais te dire quelque chose, Gemma, murmura-t–il. 

– Oui ? 

– Je sais que le comportement de tes frères et de tes cousins a beaucoup influencé la vision que tu as des hommes, aujourd’hui. Mais ce serait dommage que tu fasses de leur cas une généralité. Je ne peux pas parler pour eux, ils sont les seuls à pouvoir s’expliquer. Mais en ce qui me concerne, tu dois savoir que je n’ai jamais fait souffrir une femme intentionnellement. 

Il fit une pause et la regarda avec une intensité qui la troubla encore davantage. 

– Je crois en l’âme sœur, et je sais que je trouverai la mienne. 

– L’âme sœur ? s’étonna-t–elle. 

– Oui. 

Se pouvait–il que deux êtres soient réellement destinés l’un à l’autre ? Elle en doutait fort. Elle repensa alors à la première épouse de son cousin, Dillon. Elle ne s’était jamais intégrée à la famille, et il était évident qu’elle n’était prête à faire aucune concession, même pour l’homme qu’elle était censée aimer. Depuis qu’il était marié avec Pamela, tout était tellement différent. Le jour où Gemma et ses sœurs l’avaient rencontrée, elles s’étaient tout de suite rendu compte que c’était un cadeau du ciel. Tout comme l’était Chloe, avec qui Megan, Bailey et elle-même s’entendaient si bien. C’est vrai, lorsqu’elle regardait ces deux merveilleux couples, Dillon et Pamela, Ramsey et Chloe, elle ne pouvait qu’admettre que leur union était une évidence aux yeux de tous. Rien n’aurait pu les rendre plus heureux que d’être ensemble. 

Le grand amour existait, elle en avait été témoin. Mais elle n’était pas du tout prête à souffrir pour le chercher. Callum, lui, semblait penser différemment. 

– Tu crois vraiment que tu as une âme sœur quelque part sur terre ? 

– Oui, répondit–il sans la moindre hésitation. 

– Et comment la reconnaîtras-tu, le jour où tu la rencontreras ? 

– Je saurai. 

– Eh bien, je te souhaite bonne chance, dit–elle, surprise par tant d’assurance. 

Il resta un moment silencieux, à la regarder. Puis il sourit en inclinant la tête. 

– Merci beaucoup. 






- 5 - 

– Quelle superbe voiture ! s’exclama Gemma. Tu ne m’avais pas dit qu’un chauffeur devait venir nous chercher ? 

Sa voix chantante résonnait dans le parking de l’hôtel. 

– Finalement, j’ai préféré faire venir la mienne ici, répondit Callum en ouvrant la portière passager de sa voiture de sport. 

– Elle est à toi ? 

– Oui. C’est une merveille, n’est–ce pas ? 

« Tout comme toi », se retint–il d’ajouter en la regardant s’asseoir. Dans son mouvement, elle releva légèrement sa jupe, lui laissant tout le loisir d’admirer le bas de ses jambes. 

– Je l’ai depuis quelques années. 

– Tu n’as pas été tenté de la faire transporter jusqu’à Denver ? lui demanda-t–elle en levant vers lui son regard brillant. 

– Non. Tu m’imagines conduire ce bolide au milieu des prés de Ramsey ? 

– Pas vraiment, reconnut–elle en riant. Tu aimes la vitesse, alors ? questionna-t–elle tandis qu’il s’installait au volant. 

– Oui, beaucoup. Et tu verras qu’elle est très agréable, sur la route. 

Quelques minutes plus tard, ils avaient quitté la ville. En entrant sur l’autoroute, il put enfin accélérer et retrouver le plaisir de conduire. A côté de lui, elle s’enfonça confortablement dans son siège ; elle semblait savourer ce moment tout autant que lui. Il avait si souvent rêvé du jour où, assis au volant de sa voiture, il roulerait le long de la côte avec la femme qu’il aimait auprès de lui. 

En jetant un bref regard vers elle, il s’aperçut que, les yeux grands ouverts, elle contemplait le paysage qu’ils traversaient. C’était comme si elle ne voulait absolument rien manquer. En prenant une profonde inspiration, il sentit son parfum, et un frisson de bonheur le parcourut. Il avait tellement envie d’elle… Et ce, depuis le premier jour. Mais pour la première fois, il se trouvait seul avec elle. Et il était certain que tout était possible entre eux. 

– Ce que c’est beau…, murmura-t–elle. 

– Plus que Denver ? la taquina-t–il. 

– Ah, sûrement pas, répliqua-t–elle en riant. J’adore Denver, c’est chez moi ! 

– Je sais bien. 

Tout comme il savait à quel point ce serait difficile de la convaincre de quitter les Etats-Unis pour venir vivre à Sydney avec lui. Sans elle, il serait rentré chez lui depuis longtemps, mais il s’était résolu à ne jamais partir sans elle. 

– Nous sommes sur la route qui mène chez tes parents ? 

– Oui. Ils ont hâte de te rencontrer. 

– Ah oui ? Mais pourquoi ? 

Il aurait voulu pouvoir lui dire toute la vérité, mais il fut bien obligé de lui en cacher une partie. 

– Tu es la sœur de Ramsey. Personne n’a oublié ton frère, depuis les six mois qu’il a passés ici. Tout le monde le considère comme un membre de la famille maintenant. 

– Lui aussi dit qu’il se souviendra toujours de l’accueil qu’il a reçu chez tes parents. Et lorsqu’il était ici, il ne parlait que de vous dans ses lettres. J’étais à l’université à ce moment–là, et cela me faisait un bien fou de voir qu’il avait l’air si heureux, même s’il était au bout du monde. C’est là que j’ai compris à quel point il avait eu raison de confier à Dillon l’entreprise familiale d’immobilier, et de se consacrer à son rêve de créer un élevage. Mon père lui-même avait le projet de faire la même chose. 

A la tristesse de sa voix, il comprit que le simple fait d’évoquer son père était toujours aussi douloureux pour elle. 

– Vous étiez très proches, lui et toi ? 

Comme la circulation ralentissait, il se tourna vers elle et la vit fermer un instant les yeux avant de répondre : 

– Oui, j’étais une vraie fille à papa. Tout comme Megan et Bailey. C’était un père formidable. Je me rappelle encore le jour où Ramsey et Dillon sont venus nous voir pour nous annoncer la nouvelle. Ils auraient dû être à l’université, et le simple fait de les voir arriver nous a fait imaginer le pire. Malheureusement, nous ne nous étions pas trompés. Peut–être que nous n’aurions pas autant souffert, si notre oncle Adam et notre tante Clarisse n’étaient pas morts en même temps qu’eux. Nous nous sentions soudain si seuls, totalementabandonnés. Mais Ramsey et Dillon ont promis qu’ils feraient en sorte que nous ne soyons jamais séparés. Et ils ont réussi. Comme Dillon était l’aîné, il est devenu le chef de famille, mais il faisait en quelque sorte équipe avec Ramsey qui n’avait que sept mois de moins que lui. Ensemble, ils ont accompli l’impossible : assurer l’éducation de tous leurs frères et sœurs, tout en poursuivant leur propre carrière. 

Il avait déjà entendu ce récit de la bouche de Ramsey. Il lui avait raconté qu’il avait hésité à partir en Australie, par peur de laisser une trop grosse charge sur les épaules de Dillon. Il avait attendu que Bailey entre à l’université avant de se décider à réaliser son rêve. 

– Vos parents seraient tellement fiers de vous tous… 

– C’est ce que j’espère. Dillon et Ramsey ont été incroyables, et Dieu sait que nous n’étions pas toujours faciles… Surtout certains d’entre nous. 

Manifestement, elle faisait référence à son cousin, Brisbane, et à tous les ennuis qu’il s’était attirés. Mais à présent, Brisbane Westmoreland était entré dans la Navy, et espérait devenir bientôt officier. 

– Nous n’allons plus tarder à arriver. Connaissant ma mère, elle a dû nous préparer un festin pour le déjeuner. 

– Moi aussi, j’ai hâte de rencontrer tes parents, dit–elle avec un grand sourire. Surtout ta mère, la femme qui a capturé le cœur de ton père. 

Il lui sourit en retour, tout en pensant à sa mère qui brûlait, elle aussi, de rencontrer Gemma, la femme qui avait capturé son cœur à lui. 

***

Lorsque Callum s’arrêta devant la grille de la propriété de ses parents, Gemma resta muette et ouvrit de grands yeux. Elle se redressa aussitôt, et regarda tout autour d’elle par les vitres de la voiture. Elle paraissait avoir le souffle coupé par la beauté du paysage qu’elle avait sous les yeux. 

Elle avait forcément remarqué la ressemblance frappante de ce domaine avec la ferme de Ramsey ; la seule différence était qu’il était un peu plus grand. 

– Je vois que Ramsey n’a pas hésité à s’inspirer de ce ranch pour les plans du sien, commenta-t–elle. 

– Oui, il est littéralement tombé amoureux de cette propriété. Et le jour où il est rentré chez lui, il a dessiné les plans de son futur ranch en prenant exemple sur celui-ci. L’emplacement de la maison, des écuries et de l’étable est exactement similaire. 

– Je comprends maintenant pourquoi tu avais tellement envie de retourner en Australie. Vivre au ranch de Ramsey, c’était comme être chez toi, mais loin de chez toi. Tout était là pour te rappeler la maison de tes parents. A ta place, je crois que cela m’aurait donné le mal du pays. 

En composant le digicode pour ouvrir la grille, il songea que la seule raison pour laquelle il était resté aussi longtemps loin des siens, la seule raison pour laquelle son pays ne lui avait pas manqué, c’était qu’il l’avait trouvée. Elle, Gemma, son âme sœur. Jamais il n’aurait pu la laisser à Denver et repartir en Australie. Il n’y était retourné que pour y passer des vacances et, chaque fois, elle lui avait terriblement manqué. Il était lié à elle, à présent, même si elle ne le savait pas encore. 

Il avança sur l’allée qui menait à la maison. Il avaitvécu ici durant vingt–trois ans, jusqu’à sa sortie de l’université. Mais, même une fois qu’il avait déménagé, il y avait passé un temps fou à travailler avec son père et ses frères. Après une journée harassante, il n’avait pas été rare qu’il y reste pour dormir. C’était sur cette même allée qu’il avait fait ses premiers pas et qu’il avait appris à faire du vélo. Que c’était bon d’être chez soi ! Et surtout, d’y être en compagnie de la femme de sa vie. 

Il pouvait être certain d’une chose : il ne trouverait pas seulement ses parents pour les accueillir sur le pas de la porte. Il y aurait aussi ses frères, sa sœur, ses belles-sœurs et son beau-frère. Tout le monde avait tellement hâte de rencontrer Gemma, la femme qui l’avait retenu pendant trois ans aux Etats-Unis. Il leur avait tout dit d’elle et de ses projets avec elle, mais, évidemment, ils étaient tenus au secret. Ils savaient tous à quel point il comptait sur ce séjour pour conquérir son amour. 

Enfin, elle allait connaître le véritable Callum Austell. L’homme avec qui elle passerait le reste de sa vie. 

***

Lorsque Callum se gara devant l’immense maison, la porte d’entrée s’ouvrit instantanément. Sur le seuil apparurent un homme et une femme qui arboraient un sourire rayonnant. Il n’en fallut pas plus à Gemma pour deviner qu’il s’agissait de ses parents. Ils formaient un couple magnifique. Un couple parfait. Ils avaient trouvé leur âme sœur, cela se voyait au premier regard. Elle remarqua tout de suite que Callum avait la stature et les boucles de son père, et le sourire de sa mère. 

Ils avancèrent sur le perron, et elle vit avec surprise que trois jeunes hommes et trois jeunes femmes les suivaient de près. En un instant, elle n’eut aucun mal àreconnaître qui étaient les frères et la sœur de Callum. La ressemblance qu’ils avaient tous avec leurs parents était troublante. 

– Apparemment, tu n’auras pas à attendre plus longtemps avant de rencontrer toute la famille, s’amusa-t–il. J’espère que cela ne t’ennuie pas. 

– Je sais ce que c’est, répondit–elle en riant. Moi aussi, je fais partie d’une famille nombreuse. Je me souviens parfaitement des fois où je rentrais de l’université pour les vacances. Tout le monde était là pour m’accueillir. Et toi, en plus, tu es le petit dernier. 

– Le petit dernier ? s’esclaffa-t–il. A trente-quatre ans, je ne sais pas si on peut encore dire ça. 

– Mais si. Chez nous, Bailey sera toujours la petite chérie. 

A en juger par son regard moqueur, il n’était pas très convaincu. 

– Prépare-toi à faire la connaissance des Austell, annonça-t–il en descendant de voiture. 

Pendant qu’il lui ouvrait sa portière, toute la famille vint à leur rencontre. Ils semblaient si heureux de le revoir ! C’était un plaisir de les voir le serrer dans leurs bras chacun à son tour. Elle savait qu’il n’y avait rien de plus beau que l’amour que l’on recevait de sa famille, et elle pouvait à peine imaginer la joie que ressentait Callum à cet instant. 

– Maman, papa, laissez-moi vous présenter Gemma Westmoreland, dit–il en tendant la main vers elle. 

Elle fixa son regard sur lui, avant de s’approcher d’eux avec un grand sourire. 

– Bonjour, Gemma, l’accueillit Claire Austell avecle plus chaleureux des sourires. J’ai beaucoup entendu parler de vous. 

– Ah oui ? s’étonna-t–elle. 

– Mais oui, bien sûr. Ramsey n’a jamais caché à quel point il était attaché à ses frères et sœurs. Il nous a raconté des tas de choses à propos de vous, de Megan, de Bailey, et de tous les autres. Je crois que le fait de parler de vous l’aidait à combler son manque, pendant les mois qu’il a passés ici. 

Le père de Callum la salua à son tour en lui souhaitant la bienvenue, ainsi que les six jeunes gens. Il y avait Morris, le frère aîné de Callum, et sa femme, Annette. Son autre frère, Colin, et Mira, son épouse. Enfin, sa sœur Shaun et son mari, Donnell. 

– Ce soir, tu verras nos trois grands-parents, précisa Callum après avoir fait les présentations. 

– Ce sera avec grand plaisir. 

Comme tout le monde se dirigeait vers l’entrée, il posa une main sur son bras pour la retenir. 

– Quelque chose ne va pas ? demanda-t–il, le regard inquiet. J’ai remarqué la façon dont tu m’as regardé, au moment où je t’ai présentée à mes parents. 

Elle jeta un œil vers la maison, où ils étaient tous entrés. Puis elle se retourna vers lui. 

– Tu ne leur as pas dit pourquoi j’étais là. 

– Je n’avais pas besoin de le leur dire, ils le savent déjà. 

Il s’interrompit un moment, et la scruta avec insistance. 

– Qu’est–ce que tu as dans la tête, Gemma Westmoreland ? la taquina-t–il. Quelque chose te gêne ? 

– Non, rien, répliqua-t–elle en haussant les épaules. 

Elle regrettait déjà d’avoir fait allusion à cela. 

– C’est juste que je me rappelle ce que tu as insinué ce matin, devant Meredith, poursuivit–elle. J’espère seulement que tu n’as pas donné à ta famille la même impression. 

– Que toi et moi, nous sortons ensemble ? 

– Oui. 

– Voyons, détends-toi, murmura-t–il avec douceur. Ma famille sait exactement quelles sont nos relations, crois-moi. Tu as bien compris pourquoi j’ai fait croire ça à Meredith, non ? 

– Oui. Ecoute, oublie ce que j’ai dit, c’était idiot de ma part. Je suis simplement étonnée de recevoir un accueil aussi chaleureux. 

– Hé, mais tu es en Australie ! s’amusa-t–il. Nous ne savons pas faire autrement, ici. 

Elle lui sourit, et essaya de se détendre. 

– Bon, si tu le dis. Tu veux que je t’aide à sortir les bagages du coffre ? ajouta-t–elle en se tournant vers la voiture. 

– Non, nous n’allons pas rester ici. 

En faisant volte-face, elle sursauta si brusquement qu’elle trébucha. 

– Attention, Gemma, intervint–il en la rattrapant pour l’empêcher de tomber. 

Elle secoua la tête, non sans essayer de chasser le trouble qui l’envahissait, comme chaque fois qu’elle se trouvait si près de lui. 

– Ça va, je n’ai rien. Mais pourquoi dis-tu que nous n’allons pas rester ici ? 

– Parce que nous irons passer la nuit ailleurs. 

– Mais… Tu n’avais pas dit que nous dormirions chez toi ? 

– Si, répondit–il en prenant délicatement son menton entre ses doigts. Mais ici, nous ne sommes pas chez moi, nous sommes chez mes parents. 

– Mais ta maison est vide, poursuivit–elle, confuse. Je suis justement là pour l’aménager. 

– Cette maison-là, oui, mais je possède aussi un cabanon sur la plage. C’est là où nous irons habiter pendant notre séjour. Est–ce que ça t’ennuie ? 

Ils allaient donc vivre seuls tous les deux pendant tout ce temps. Sans être sûre de savoir pourquoi, elle sentait combien cette perspective la rendait nerveuse. 

Peut–être était–ce parce que, pour la première fois, elle remarquait chez lui des choses dont elle n’avait jamais eu conscience auparavant. Et elle devait bien l’admettre, elle n’avait jamais éprouvé de sensations semblables en présence d’autres hommes. A cet instant, tandis qu’elle sentait sa main sur sa joue et son souffle comme une caresse contre son visage, un désir de plus en plus intense s’emparait d’elle. L’estomac noué, elle n’était plus capable d’articuler la moindre parole. Elle n’avait qu’une seule envie, c’était de… 

– Gemma ? 

Sa voix excessivement sensuelle la fit frissonner, et elle se sentit fondre sous son regard brûlant. Mais elle devait à tout prix se reprendre. Sa famille devait se demander ce qu’ils faisaient encore dehors… Elle était là pour des raisons strictement professionnelles, et ne devait sous aucun prétexte se laisser déconcentrer. Il ne s’intéressait pas à elle, et elle s’interdisait de penser autre chose. Quant aux fantasmes qu’elle commençait à avoir dès qu’elle se trouvait près de lui, il était temps qu’elle les efface de son esprit. 

– Non, ça ne m’ennuie pas du tout, assura-t–elle en s’écartant légèrement de lui. Viens, tes parents doivent se demander ce que nous fabriquons, ajouta-t–elle en se dirigeant vers les marches qui menaient à la maison. 

Comme elle marchait vers la porte d’entrée, elle tenta d’ignorer son regard qu’elle sentait fixé sur elle. 

***

Callum prit une profonde inspiration en entrant dans la cuisine. Jusqu’à présent, tout s’était passé comme il l’avait espéré. Et s’il en croyait les sourires complices de sa famille, tout le monde était séduit par Gemma. Du reste, il n’avait pas douté une seconde que ce serait le cas. Même ses trois neveux, âgés de six, huit et dix ans, avaient oublié leur timidité habituelle et se comportaient avec elle comme avec n’importe quel membre de la famille. 

Elle ne lui avait pas caché que l’accueil de ses parents l’avait quelque peu surprise, et même gênée ; mais l’explication qu’il lui avait donnée était loin d’être un mensonge. Ils connaissaient tous la raison de sa venue, mais n’ignoraient pas que la décoration de la maison n’était qu’un prétexte. Un prétexte pour une aventure bien plus passionnante. 

– Quand vas-tu enfin te faire couper les cheveux ? 

Callum avait l’habitude que son père le taquine à cause des boucles qui lui retombaient sur le front, alors qu’il rechignait tout autant à faire couper les siennes. 

– Je pourrais te demander la même chose, rétorqua-t–il en se retournant vers lui. 

– Là, tu marques un point, concéda son père en riant. Mais ta mère serait trop déçue… 

Il s’appuya contre le bar et regarda du coin de l’œille groupe que formait déjà Gemma avec sa mère, sa sœur et ses belles-sœurs. En entendant leurs rires, il devina qu’elles faisaient déjà tout pour que la femme qu’il aimait se sente ici chez elle. Dehors, ses frères et son beau-frère étaient occupés à faire griller de la viande au barbecue, tandis que ses neveux jouaient au ballon sur la pelouse. 

– Gemma est vraiment charmante, commenta son père. Claire et Shaun l’aiment déjà beaucoup. 

Il suffisait de les regarder pour voir que son père disait la vérité. 

– Et toi ? l’interrogea Callum. 

– Moi aussi, je l’aime beaucoup, le rassura-t–il avec un sourire chaleureux. 

Comme si elle sentait son regard fixé sur elle, elle se tourna vers lui et lui sourit. Aussitôt, une vague de désir le traversa. Comme il avait hâte de se retrouver seul avec elle… 

– Papa ? 

– Oui ? 

– Une fois que tu as su que maman était la femme de ta vie, combien de temps t’a-t–il fallu pour l’en convaincre ? 

– Trop longtemps. 

– Mais encore ? le questionna-t–il en riant. 

– Quelques mois. N’oublie pas que j’étais déjà fiancé à une autre femme, et qu’il fallait d’abord que je rompe avec elle. Et puis, ta mère ne voulait pas abandonner son travail qu’elle adorait. J’ai dû me démener pour la persuader qu’elle serait plus heureuse encore sur le sol australien, auprès de moi, que dans les airs, constamment entre deux continents. 

Il savait bien que lorsque son père voulait quelque chose, il faisait tout pour l’obtenir. C’était aussi grâce à cette force de caractère qu’il avait si bien réussi dans les affaires. Aujourd’hui, il était à la tête d’un des plus importants élevages de moutons de la région, mais aussi d’une chaîne d’hôtels. L’hôtel dans lequel Callum et Gemma avaient dormi la nuit dernière était d’ailleurs l’un des siens. C’était Colin, son frère, qui dirigeait cette entreprise, tandis que Morris gérait l’activité d’élevage. 

Callum, chaque fois qu’il rentrait, se rendait utile là où l’on avait besoin de lui. Mais le travail à la ferme le passionnait plus que tout. Il avait même créé sa propre société d’élevage, qui avait la charge de plusieurs fermes situées dans toute l’Australie. Il avait recruté un personnel de confiance, ce qui lui permettait de s’absenter en toute tranquillité. Il avait également acquis plusieurs terrains qu’il avait l’intention d’exploiter dès qu’il serait définitivement de retour. Il avait bien conscience que le succès qu’il avait eu auprès des femmes était au moins en partie lié à sa fortune, mais il n’avait jamais été dupe. Même lorsqu’il était plus jeune, il n’avait pas hésité à rester à l’écart des jeunes filles qui ne s’intéressaient qu’à son argent. 

Il regarda de nouveau sa mère et les jeunes femmes qui l’entouraient. 

– Apparemment, tu as réussi. 

– A quoi ? 

– A persuader maman que sa vie était auprès de toi. 

Son père esquissa un sourire empli d’émotion. 

– Quelques dizaines d’années plus tard, nous voiciavec quatre enfants et trois petits-enfants. Que dire de plus ? 

– Vous êtes le couple le plus incroyable que je connaisse. Vous étiez faits pour faire le bonheur l’un de l’autre, cela ne fait aucun doute. 
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Gemma se sentait emplie de joie, au moment où elle s’installa en voiture à côté de Callum. 

– Ta famille est absolument fantastique, dit–elle en bouclant sa ceinture de sécurité. J’aime beaucoup ta mère. C’est une femme formidable. 

– Oui, c’est vrai, approuva-t–il en démarrant. 

– Et ton père l’adore. 

– Ah, tu as remarqué ça ? s’amusa-t–il en roulant vers la sortie de la propriété. 

– Comment ne pas le remarquer ? Je trouve ça magnifique. La relation de mes parents était tout aussi fusionnelle, ajouta-t–elle après une pause. En grandissant, même s’ils me manquaient tous les deux terriblement, je n’ai pas pu m’empêcher de me dire que l’un n’aurait pas pu vivre sans l’autre. 

Elle se tut et tenta de chasser de son esprit la tristesse qui venait assombrir cette belle journée. Elle se tourna vers lui. 

– Et la maison de tes parents est superbe. J’ai cru comprendre que ta mère s’était chargée de toute la décoration ? 

– Oui, c’est vrai. 

– Pourquoi ne lui as-tu pas demandé de décorer la tienne ? 

– La mienne ? 

– Oui, la maison pour laquelle tu m’as engagée. Attention, je suis très heureuse que tu aies fait appel à moi, mais ta mère aurait fait cela à merveille. 

– Oui, c’est certain, mais elle n’aurait pas eu le temps. Elle consacre toute son énergie à sa famille et à sa maison. Mais surtout à son mari… Elle le gâte trop ! 

– Je suis sûre qu’il en fait autant pour elle, répliqua-t–elle en riant. 

Voir les parents de Callum ensemble lui avait réchauffé le cœur. Ils étaient si attentionnés l’un envers l’autre ! De toute évidence, leurs enfants avaient l’habitude de les voir comme cela, tout comme leurs petits-enfants. Il régnait chez les Austell une délicieuse atmosphère d’amour et de joie de vivre. 

– Est–ce que ton cabanon est loin d’ici ? demanda-t–elle en s’installant au fond de son siège. 

Au moment où ils étaient sortis pour reprendre la route, elle s’était rendu compte que la température avait nettement baissé. Après le soleil resplendissant de la journée, elle s’étonnait qu’il puisse à présent faire aussi frais. 

– Non, nous y serons dans vingt minutes environ. Tu es fatiguée ? 

– Un peu, oui. Ce doit être à cause du décalage horaire. 

– Oui, sûrement. Ferme les yeux, tu devrais essayer de te reposer. 

Elle suivit son conseil et laissa ses paupières lourdes se baisser. Il lui faudrait sans doute quelques jours avant de s’habituer à ce nouveau rythme. 

Elle tenta de se vider l’esprit, mais elle ne cessaitde repenser à la merveilleuse journée qu’elle venait de passer chez les parents de Callum. Tout ce qu’elle lui avait dit sur sa famille, elle le pensait sincèrement. Elle s’était beaucoup amusée et s’était sentie aussi à l’aise chez lui qu’avec ses propres frères et sœurs. 

Depuis toujours, elle s’entendait à merveille avec ses cousins, tout comme avec ses frères et sœurs. Ils avaient l’habitude de se taquiner souvent les uns les autres et, visiblement, c’était la même chose chez les Austell. Quant à Callum, elle ne s’était pas trompée : c’était le petit chéri de la famille. 

Pendant qu’elle parlait avec sa mère, elle avait plusieurs fois remarqué le regard de Callum posé sur elle, et elle n’avait pas pu s’empêcher de plonger les yeux dans les siens. La façon dont il l’observait était si troublante… Se pouvait–il qu’il fût attiré par elle ? Par moments, il lui semblait qu’il ne cherchait même pas à le lui cacher. Mais c’était impossible, elle se trompait forcément. 

Depuis qu’elle s’était mise à passer du temps seule avec lui, elle devait bien admettre que son corps d’athlète, ses sourires charmeurs et ses regards brûlants étaient loin de la laisser indifférente. Ses frères étaient aussi de très beaux garçons, et, pourtant, elle ne leur trouvait pas son charme irrésistible. A mesure que les heures passaient, elle se sentait de plus en plus attirée par lui. Nul besoin de se demander pourquoi Meredith avait tenté sa chance, ce matin, en le voyant ! A Sydney, il était très différent de l’homme qu’elle avait connu à Denver. Ici, il lui paraissait plus sûr de lui, plus charismatique. Infiniment plus sexy. Si toutes les femmes qui le convoitaient là-bas le voyaient ici, elles deviendraient folles de lui. 

Après un moment, elle ouvrit les yeux à demi et le contempla à la dérobée. Assis à quelques centimètres d’elle, au volant de sa voiture de sport, il lui apparut comme l’homme le plus viril et le plus sensuel qu’elle eût jamais vu. Le vent faisait voler ses boucles châtaines, et il regardait fixement devant lui, l’air concentré. 

Pour la première fois, elle se sentait irrésistiblement attirée par un homme. Pourquoi cela arrivait–il maintenant, alors qu’elle connaissait Callum depuis trois ans ? Peut–être s’était–elle simplement efforcée d’ignorer son attirance pour lui ? Non seulement c’était l’ami de son frère, mais encore il avait dix ans de plus qu’elle. Elle se méfiait déjà des garçons de son âge ; sortir avec un homme plus âgé ne pourrait lui apporter que plus d’ennuis encore. Non, il n’était pas question qu’elle s’autorise à imaginer seulement la moindre aventure avec lui. 

Lentement, elle laissa glisser son regard le long de ses bras, jusqu’à ses mains. Elle les avait si souvent vues travailler, lorsqu’il s’occupait des animaux ou qu’il réparait quelque chose chez Ramsey. Il avait des mains puissantes, qui lui semblaient aussi infiniment douces. Malgré ses résolutions, elle se surprit à les imaginer sur sa peau nue… 

D’après Megan, les mains d’un homme en disaient beaucoup sur lui. C’était sans doute vrai, mais elle n’avait malheureusement pas le mode d’emploi pour savoir quoi chercher dans les mouvements de ses doigts longs et fins. Dans de tels moments, son manque d’expérience était un véritable handicap. Parfois, elle regrettait de ne pas savoir ce que pouvait être l’étreinte d’un homme, ce qu’elle ressentirait sous les caresseset les baisers d’un amant. Elle espérait que, le jour où elle ferait l’amour pour la première fois, ce serait avec un homme qui rendrait cet instant magnifique. Elle voulait que cela compte, que cela reste pour toujours un beau souvenir, pour elle comme pour lui. 

Elle referma les yeux et se rappela le moment où, dans l’avion, Callum s’était réveillé et l’avait surprise en train de le regarder. Mais elle n’avait pas détourné les yeux, et il avait à son tour plongé son regard brûlant dans le sien, faisant croître en elle le désir qu’elle éprouvait à cet instant. Elle s’était sentie comme hypnotisée par son regard, captivée par ses lèvres, au point d’avoir toutes les peines du monde à ne pas plaquer sa bouche contre la sienne pour l’embrasser. Ils avaient été sur le point d’échanger ce baiser. 

Elle était certaine que s’ils l’avaient fait, ce baiser aurait été plus beau encore que dans ses rêves les plus fous. Sans savoir pourquoi, elle était maintenant persuadée que Callum Austell était l’amant dont toutes les femmes rêvaient. Le simple fait de se tenir à côté de lui la troublait tant qu’elle osait à peine imaginer ce qu’elle ressentirait s’il posait les mains sur elle. Elle frissonna à l’idée de se retrouver dans ses bras, son corps nu et puissant contre le sien, ses lèvres dévorant les siennes. 

Mais pourquoi se laissait–elle envahir par de telles pensées ? Elle s’était pourtant promis de retrouver son sang-froid. Elle se figea aussitôt. Si elle ne parvenait pas à calmer son imagination, c’était tout simplement parce qu’elle était irrésistiblement attirée par le meilleur ami de son frère. Comment allait–elle se sortir de cette situation, alors qu’elle s’apprêtait à passer plusieurssemaines en tête à tête avec lui ? Mais déjà, elle se sentait glisser dans un sommeil empli des rêves les plus exquis, les plus sensuels qui soient. 

***

Callum savourait ce moment de liberté absolue. Il éprouvait cette délicieuse sensation chaque fois qu’il se retrouvait au volant de sa voiture, et le fait d’avoir la femme de sa vie assise à côté de lui ne rendait cet instant que plus magique encore. 

En la regardant du coin de l’œil, il sourit de bonheur. Elle s’était endormie, et il ne pouvait qu’imaginer le jour où elle dormirait avec lui, dans son lit. Il rêvait de lui faire l’amour, de caresser ses formes sublimes, de la dévorer de mille baisers. Depuis trois ans, il y pensait chaque fois qu’il la voyait, et bientôt, elle saurait, elle aussi. Elle saurait que sa place était entre ses bras. 

Il avait choisi de rester discret, pendant tout ce temps. Seuls Ramsey et Dillon étaient au courant de ses sentiments pour elle. Et il ne doutait pas que Zane et Derringer soupçonnaient quelque chose. C’était sans doute ses regards qui l’avaient trahi ; dès qu’il se trouvait en sa présence, il ne pouvait s’empêcher de la déshabiller des yeux. Mais Gemma, elle, ne s’était aperçue de rien. 

Pour l’instant, tout se passait comme prévu. Si ce n’est qu’il avait dû lancer quelques regards noirs au cours de la journée passée chez ses parents, sentant que l’un ou l’autre était sur le point de faire une bourde. Tout ce qu’il souhaitait, c’était qu’elle se sente bien au milieu des siens, et surtout pas qu’elle ait l’impression d’être piégée. S’il l’avait amenée ici, c’était pour qu’elleressente la même liberté que lui, qu’elle se laisse aller comme elle ne l’aurait pas fait à Denver. 

Ce qu’il désirait plus que tout, c’était lui donner envie de faire de nouvelles expériences, de libérer la femme délicieuse et sensuelle qu’elle essayait souvent de cacher au fond d’elle-même. Il avait l’intention de l’encourager à aller aussi loin qu’elle en avait envie avec un homme. Mais pas n’importe quel homme. Avec lui. Elle devait comprendre qu’ils n’étaient pas tous les mêmes, qu’ils n’avaient pas tous une seule chose en tête, dès qu’ils rencontraient une jolie femme. Que le désir qui pouvait naître entre deux êtres n’était pas quelque chose de mal. 

Elle ne devait pas avoir peur de ce qui pouvait se passer entre eux. Bientôt, elle serait consciente qu’ils étaient faits pour s’aimer. Non pas quelques mois, ni quelques années, mais toute leur vie. 

Il quitta la route pour emprunter l’allée qui menait à son cabanon. Il était situé sur la plage, à l’écart des autres, et offrait une vue magnifique sur la baie. Rien n’était plus précieux aux yeux de Callum que cette tranquillité unique. Même une fois que sa maison serait prête à être habitée, il conserverait ce merveilleux havre de paix. Mais avant tout, il allait montrer à Gemma que son avenir était ici, en Australie. Il devait la convaincre de venir vivre avec lui. Ce qui signifiait quitter le pays où elle était née, s’éloigner de sa famille pour s’installer à l’autre bout du monde. 

Il se gara et coupa le moteur, avant de se tourner vers Gemma. En la voyant si belle, il ne put résister à l’envie de s’approcher d’elle, et il passa un bras derrière le dossier du siège passager. Son visage était si paisible, elle semblait n’avoir rien à craindre du monde extérieur.De fait, elle n’avait pas à avoir peur puisqu’il s’était juré de la protéger et de la soutenir quoi qu’il arrive. 

A force de la contempler, il remarqua qu’un demi-sourire s’était dessiné sur ses lèvres. Qu’est–ce qui pouvait bien la faire sourire dans son sommeil ? De toute évidence, les pensées qui occupaient son esprit à cet instant étaient douces et agréables. La nuit était tombée maintenant, et seul un projecteur fixé sur le mur extérieur de son cabanon éclairait légèrement son visage radieux. Il repensa aux photos qu’il avait vues d’elle, lorsqu’elle était petite fille. Un jour, ensemble, ils auraient des enfants qui lui ressembleraient, qui hériteraient de la finesse de ses traits et de son merveilleux sourire. 

Doucement, il tendit la main vers elle et lui effleura la joue du bout des doigts. Elle bougea légèrement la tête, et murmura quelque chose qu’il ne comprit pas. Il se pencha vers elle pour entendre ses mots, et une vague de désir l’assaillit lorsqu’il l’entendit soupirer dans son sommeil. 

– Callum, embrasse-moi. 

***

Gemma sentit son corps plongé dans un océan de délices. C’était une sensation qu’elle n’avait jamais éprouvée auparavant. Callum et elle se trouvaient à bord d’un avion, mais ils étaient les seuls passagers. Il n’y avait personne autour d’eux. 

Il l’avait attirée contre lui, mais il ne l’embrassait pas comme elle en mourait d’envie. Au lieu de cela, il passait sa langue tout autour de sa bouche, ne faisant qu’accroître son excitation. 

Elle laissa échapper un soupir de plaisir. Elle n’attendait plus qu’une chose : qu’il prenne possession de sabouche et lui offre un baiser passionné. Elle voulait sentir sa langue contre la sienne, bientôt elle ne résisterait plus au petit jeu sensuel qu’il jouait avec elle. Plus il la taquinait du bout des lèvres, plus elle avait envie de lui. De faire l’amour avec lui. 

Finalement, elle se laissa aller à lui murmurer les mots qui lui venaient à l’esprit. Elle le supplia de cesser cette torture, et de l’embrasser, de la caresser. Cette fois, elle ne laisserait personne les interrompre, elle voulait s’abandonner entre ses bras. Au creux de son oreille, elle entendit une voix masculine, profonde, soupirer de plaisir. C’était le souffle d’un homme qui avait envie d’elle, autant qu’elle avait envie de lui. 

Soudain, elle sentit une main se poser sur son bras. 

– Gemma… Réveille-toi, Gemma. 

Elle ouvrit les yeux à moitié et vit le visage de Callum à quelques centimètres du sien. Exactement comme dans l’avion. Exactement comme dans le rêve qu’elle venait de faire. 

– Callum ? 

– Oui, répondit–il d’une voix qui la fit frissonner. 

Il était si près d’elle qu’elle sentait son souffle sur ses lèvres. 

– Tu veux vraiment que je t’embrasse, Gemma ? Parce que moi, j’en meurs d’envie. Et je suis prêt à te donner tout ce que tu veux. 
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Il fallut quelques secondes à Gemma pour comprendre qu’elle n’était plus en train de rêver. Cette fois, tout était bien réel. Elle était éveillée, assise dans la voiture de Callum, et il se penchait sur elle. Sa bouche n’était qu’à un souffle de la sienne et, cette fois, aucune hôtesse de l’air ne viendrait les interrompre. Allait–il poser sa bouche sur la sienne ? Il n’y avait rien pour empêcher ce baiser à présent. 

Mais en avait–elle réellement envie ? En tout cas, c’était ce qu’elle avait murmuré dans son sommeil, et de toute évidence, il l’avait entendue. Et à en juger par l’intensité de son regard, il était sur le point de l’embrasser. Il avait dit qu’il était prêt à lui donner tout ce qu’elle voulait, mais que voulait–elle vraiment ? 

Qu’il l’embrasse. Oui, c’était tout ce qu’elle voulait à cet instant précis. Bien sûr, ce ne serait pas son premier baiser, mais elle avait le sentiment que ce serait le premier qui lui procurerait un réel plaisir. Jamais elle n’avait autant désiré un homme de sa vie. Et, visiblement, il partageait la même envie qu’elle. Il n’y avait jamais eu une telle tension entre elle et les garçons qu’elle avait embrassés auparavant. 

Ce soir, elle n’avait plus la moindre envie de réfléchir.Elle ne souhaitait plus que se laisser aller ; elle verrait plus tard si elle aurait quelque chose à regretter. 

– Oui, je veux que tu m’embrasses, murmura-t–elle sans détacher son regard du sien. 

Il sourit et approcha ses lèvres des siennes. Puis, sans lui laisser le temps de réfléchir une seconde de plus, il l’embrassa. 

Elle sentit sa langue venir à la rencontre de la sienne, et elle fut envahie par le plaisir. Il se mit à bouger lentement, et son baiser, d’abord langoureux, devint de plus en plus fiévreux. Elle commença par le laisser faire, puis lui répondit en libérant à son tour toute la passion qu’elle s’était efforcée de retenir jusque-là. 

Son corps était devenu brûlant à présent, et elle sentit la pointe de ses seins se tendre sous l’effet de l’excitation. Elle ne voulait pas que cet instant s’arrête. Elle voulait qu’il continue à l’embrasser et qu’il aille plus loin encore. Comment un homme pouvait–il donner autant de plaisir à une femme en l’embrassant seulement ? En quelques secondes, il venait de lui faire découvrir des sensations qu’elle n’avait jamais connues. 

Sans la laisser penser plus longtemps à ce qu’elle était en train de vivre, il redoubla d’ardeur et posa une main ferme sur sa cuisse. Aussitôt, elle s’entendit gémir de plaisir ; pour la première fois de sa vie, un homme lui faisait perdre tout contrôle d’elle-même. 

Il s’écarta légèrement et passa le bout de la langue sur ses lèvres, tout comme il l’avait fait un instant plus tôt, dans son rêve. Mais c’était délicieux maintenant. Car ce n’était plus un fantasme, c’était la réalité, et sa façon de la taquiner ainsi lui procurait un plaisir fou. Il ne se retenait pas ; au contraire, elle sentaitavec délices le contact de sa langue. Bientôt, il prit de nouveau possession de sa bouche et glissa une main derrière sa nuque pour lui incliner légèrement la tête. Par moments, il interrompait leur baiser, lui offrant une exquise torture, avant de plaquer de nouveau ses lèvres contre les siennes. 

Ce baiser, elle le lui avait réclamé, et elle n’avait aucune raison de le regretter désormais. Loin de là. Il était en train de lui faire découvrir des plaisirs qu’elle n’aurait pas osé imaginer. C’était comme si sa bouche était faite pour rencontrer la sienne. A chacun de ces contacts, elle sentait tout son corps frissonner de plaisir. 

Finalement, il glissa les doigts sous sa jupe, et elle gémit de satisfaction en sentant sa main contre la peau nue de sa cuisse. Lentement, il remonta le long de sa jambe et, machinalement, elle bougea pour venir à sa rencontre. Dans un même mouvement, elle ouvrit les jambes pour l’inviter à aller plus loin. 

Il fit glisser sa main entre ses cuisses, et vint écarter le satin de sa petite culotte pour caresser sa chair humide. Au contact de ses doigts experts contre son sexe, elle soupira de plaisir. Il bougea lentement la main, puis elle sentit avec délices son doigt entrer en elle. 

Ivre d’excitation, elle se cambra et rejeta la tête en arrière en gémissant. Mais il se pencha aussitôt vers elle pour l’embrasser encore et encore, non sans continuer son geste divin. 

Tout à coup, un choc semblable à une décharge d’adrénaline ébranla son corps. Elle ne pouvait plus contrôler les spasmes de ses membres. Consumée par une flamme ardente, elle se mit à bouger au rythme de son excitation, tandis que les mouvements qu’il faisait laplongeaient dans des abîmes de plaisir. L’extase était si forte qu’elle se mit à trembler, puis son corps se raidit. 

Même si c’était la première fois qu’elle vivait cela, elle savait ce qui était en train de se passer. Il l’amenait à son premier orgasme, et c’était plus intense, plus beau qu’elle aurait jamais pu l’imaginer. Tout ce qu’elle avait lu et entendu sur le sujet n’était rien en comparaison de ce qu’elle ressentait à cet instant. A présent, elle savait ce que signifiait s’abandonner entièrement dans les bras d’un homme. 

Comme son plaisir était de plus en plus fort, elle rejeta la tête en arrière et ferma les yeux, avant de laisser échapper un cri qu’elle fut incapable de retenir. Les lèvres contre les siennes, il lui murmura des mots sensuels qui l’excitèrent plus encore. Puis il lui captura de nouveau les lèvres et l’embrassa jusqu’à ce qu’elle retombe, exténuée, comblée. Ce ne fut que lorsqu’il interrompit leur baiser qu’elle rouvrit les yeux. 

Il la scrutait intensément, et elle se demanda à quoi il était en train de penser. Cette fois, elle ne pouvait plus prétendre que leur relation était purement professionnelle… Regrettait–il ce qui venait de se passer ? Peut–être ne savait–il pas lui-même quoi en penser, tout comme elle. Tout ce qu’elle savait, c’était que, pour la première fois de sa vie, elle s’était laissé séduire par un client. Mais c’était si bon… A présent, elle ne pouvait qu’espérer que leur aventure ne s’arrêterait pas là. 

La seule idée de revivre un plaisir aussi intense et d’aller plus loin encore avec lui la fit frissonner de bonheur. Elle avait hâte de savoir jusqu’où il pouvait la mener… Elle mourait d’envie de faire l’amour aveclui. Elle voulait, à son tour, lui donner autant de plaisir qu’elle en avait reçu. 

Cette pensée la fit rougir d’excitation, et elle se demanda s’il l’avait remarqué. Par chance, il ne pouvait pas lire dans ses pensées. A moins que… Pourquoi restait–il aussi silencieux ? Il demeurait immobile, le regard fixé sur ses lèvres. Elle aurait voulu pouvoir dire quelque chose, mais elle sentait bien que c’était impossible ; son émotion était trop forte. Elle venait de jouir pour la première fois, sans avoir enlevé un seul de ses vêtements. Cet homme était vraiment incroyable. 

***

Callum sentit son cœur se gonfler de bonheur, lorsqu’il respira le parfum de Gemma. Elle était à la fois si douce et si passionnée… Exactement comme il l’avait rêvée. A présent, il brûlait de la déshabiller et de caresser son corps sublime. De goûter chaque parcelle de sa peau, et de lui faire l’amour pendant toute la nuit. Il avait si souvent imaginé le jour où il pourrait enfin la toucher, l’embrasser, la caresser… Et aujourd’hui, tout était plus beau que dans ses rêves. 

Elle venait d’ouvrir les yeux et, à sa façon de le regarder, il crut deviner qu’elle se demandait comment ils avaient pu en arriver là. Il ne voulait pas l’empêcher de se poser ce genre de questions. Tout ce qu’il souhaitait éviter, c’était qu’elle pense que ce qu’ils avaient fait était mal. Il ne fallait surtout pas qu’elle regrette quoi que ce soit. 

Il lui avait semblé, durant ces quelques minutes, qu’elle avait assez peu d’expérience avec les hommes. Non qu’elle se fût montrée maladroite, bien au contraire, mais elle semblait découvrir de telles sensations deplaisir. Se pouvait–il qu’elle n’ait encore jamais fait l’amour ? Si c’était le cas, il fallait qu’il le sache. 

Comme il était sur le point de lui poser la question, elle l’interrompit : 

– Nous n’aurions pas dû faire ça, Callum. 

Quoi ? Mais comment pouvait–elle dire une chose pareille, alors qu’il avait toujours les doigts contre elle, et qu’elle commençait tout juste à reprendre son souffle ? Il bougea la main pour lui rappeler la délicieuse intimité qu’ils étaient en train de partager, et elle laissa échapper un soupir. A en juger par son regard de nouveau brûlant, il comprit qu’il avait obtenu ce qu’il voulait. 

Comme elle le fixait intensément, il écarta doucement sa main de son sexe, et porta ses doigts à ses lèvres. Puis il se pencha vers elle et passa lentement la langue sur sa bouche. 

– Là, je ne suis pas d’accord, murmura-t–il d’une voix rauque. Pourquoi dis-tu cela ? demanda-t–il, tout en sentant un désir irrépressible l’envahir. 

– Je travaille pour toi, répondit–elle à mi-voix, dans un souffle. 

– Oui. Et je t’ai embrassée. Cela n’a absolument aucun rapport. Je t’ai engagée parce que je sais que tu es la meilleure. Et je t’ai embrassée parce que… 

– Parce que je te l’ai demandé ? 

– Non, la contredit–il en secouant doucement la tête. Parce que j’en avais envie, et toi aussi. 

– Oui, admit–elle d’une voix douce. J’en avais envie. 

– Dans ce cas, il n’y aucun regret à avoir. Ce n’est pas parce que tu vas décorer ma maison que nous n’avons pas le droit d’être attirés l’un par l’autre. Je t’en prie, ne pense pas le contraire. 

Elle resta un moment silencieuse, sans le quitter des yeux. 

– Et le fait que je sois la sœur de Ramsey ? Cela ne compte pas, pour toi ? 

– Et je suis un ami très proche de ton frère, compléta-t–il en souriant. C’est un problème pour toi ? 

– Oui, reconnut–elle en se mordillant la lèvre d’une manière adorable. S’il découvre qu’il y a quelque chose entre nous, il sera furieux. 

– Ah, tu crois ? 

– Oui, affirma-t–elle sans hésiter. Pas toi ? 

– Non. Ton frère sait faire la part des choses. Il te considère comme une adulte, capable de mener sa vie comme elle l’entend. 

– Nous parlons bien du même Ramsey Westmore-land ? plaisanta-t–elle en ouvrant de grands yeux. 

– Oui, absolument, répondit–il en riant. Mon meilleur ami, qui est aussi ton grand frère. Il se comportera toujours comme un père avec toi, puisqu’il t’a élevée et protégée pendant des années. Ramsey t’aime et se soucie de ton bonheur, c’est pourquoi il s’intéresse à ce que tu fais. Comment ne pas le comprendre ? Cela ne signifie pas qu’il ne te croit pas capable de faire tes propres choix. 

Comme elle ne disait rien, il devina qu’elle prenait le temps de réfléchir à ses paroles. 

– Et puis, Ramsey sait parfaitement qu’il peut me faire confiance, ajouta-t–il, résolu à la convaincre. Je n’ai pas pour habitude de me moquer des femmes, ou de me servir d’elles. Et je ne te forcerai jamais à faire quoi que ce soit. Tu n’as qu’à dire non pour que je m’arrête. 

Tout ce qu’il espérait, c’était qu’elle ne lui dirait jamais non. 

– Callum, je crois que j’ai besoin de réfléchir à tout ça. 

– Entendu, dit–il en souriant. C’est comme tu veux. Viens, nous allons rentrer. 

Comme il se redressait pour ouvrir la portière, elle posa une main sur son bras. 

– Tu n’essaieras plus de m’embrasser, d’accord ? 

Il se tourna vers elle et ôta du bout des doigts une mèche qui lui barrait le visage. 

– Non, sauf si tu me fais comprendre que tu as changé d’avis. Mais sache que si tu en as envie, je le ferai, parce que je veux être l’homme qui te comblera. 

Sur ces mots, il sortit, et fit le tour de la voiture pour aller lui ouvrir. 

***

« Je veux être l’homme qui te comblera… » Elle n’avait pas rêvé, c’étaient bien les mots qui venaient de sortir de sa bouche, songea-t–elle en marchant avec lui vers la porte d’entrée de son cabanon. Mais quand cette idée lui était–elle venue à l’esprit ? Avant, pendant, ou après leur baiser ? 

Non, ce ne pouvait pas être avant. C’est vrai, ils avaient failli s’embrasser, à bord de l’avion, mais cela ne voulait absolument rien dire. Ils s’étaient juste retrouvés tout près l’un de l’autre, et il y avait eu un moment de tension entre eux, c’est tout. Mais l’attirance qu’ils éprouvaient à présent l’un pour l’autre n’était apparue que… Quand donc ? 

Elle avait remarqué depuis bien longtemps que c’était un très bel homme, songea-t–elle en respirantprofondément. Mais de là à imaginer qu’elle brûlerait un jour de désir pour lui… D’autant qu’elle avait toujours cru qu’il était fiancé. Néanmoins, elle devait bien admettre que lorsqu’il lui avait assuré qu’il était célibataire, elle s’était mise à le regarder d’une tout autre manière. Tout en se rappelant qu’il avait dix ans de plus qu’elle, que c’était l’ami de son frère, et qu’il venait de l’engager pour la décoration de sa maison. Par conséquent, même s’il lui plaisait, il n’y avait aucune chance pour que ce sentiment soit réciproque et, de toute façon, il n’était pas question que leurs rapports sortent du cadre professionnel. 

C’était donc peut–être pendant leur baiser qu’il avait commencé à envisager d’aller plus loin avec elle. Avait–il compris que c’était la première fois qu’elle embrassait un homme avec autant de passion, qu’elle n’avait jamais connu une telle étreinte, ni une telle intimité auparavant ? Elle s’était totalement laissée aller, et avait suivi avec plaisir chacune de ses initiatives, jusqu’à ce qu’elle perde tout contrôle de ses mouvements et qu’elle laisse son corps répondre au sien. Le seul souvenir du plaisir la troubla tant qu’elle dut prendre une profonde inspiration pour retrouver son sang-froid. 

L’extase vers laquelle il l’avait menée lui avait ôté toutes ses forces. Comment avait–il fait pour la mettre dans un tel état en si peu de temps ? Elle osait à peine imaginer ce qu’elle ressentirait si elle se trouvait au lit avec lui. S’il lui faisait réellement l’amour. Elle mourrait certainement de plaisir. 

Il voulait la combler… Avait–il décidé cela après leur baiser, tandis qu’elle essayait de reprendre son souffle ? Peut–être qu’il voyait simplement uneoccasion de s’amuser avec elle. Il faisait sans doute partie de ces hommes qui aimaient être les premiers à faire l’amour à une femme. 

Et elle devait bien admettre qu’elle avait envie qu’il soit son premier amant. Mais c’était sans compter la réaction de Ramsey ! Même si Callum ne partageait pas son avis, elle était certaine que son frère prendrait leur relation extrêmement mal. Elle se savait adulte et capable de gérer sa propre vie. Mais après tous les ennuis qu’avaient déjà causés les jumeaux, Brisbane et Bailey, quelques années plus tôt, elle s’était promis de ne jamais donner davantage de souci à Ramsey. 

C’est vrai, elle avait tendance à dire tout haut ce qu’elle pensait, et elle savait qu’elle pouvait être très têtue parfois. Mais elle ne s’en prenait jamais à quelqu’un qui ne lui avait fait aucun mal. Simplement, elle se défendait quand elle se sentait attaquée. Tous ceux qui avaient connu son arrière-grand-mère, la première Gemma Westmoreland, l’épouse de Raphel, affirmaient qu’elle avait hérité de son tempérament en même temps que de son prénom. Il restait encore tant à apprendre sur l’histoire de sa famille, après la découverte de la bigamie de son arrière-grand-père. Contrairement à Dillon, qui avait montré beaucoup de réticences par le passé, Gemma n’avait pas peur de la vérité, elle ne demandait qu’à la connaître. Mais pour cela, elle allait devoir affronter le refus de Megan, et de quelques-uns de ses cousins. 

Elle s’arrêta à côté de Callum, qui cherchait ses clés pour ouvrir la porte d’entrée. En regardant autour d’elle, elle remarqua malgré la pénombre le charme du lieu. La maison était construite à l’écart des autres, et delà, elle entendait le doux bruit des vagues qui venaient mourir sur le sable. 

– Tu profites d’une bien belle tranquillité, ici, remarqua-t–elle à haute voix. 

– Oui, c’était ma priorité quand j’ai acheté cette maison. J’aime être à l’écart de l’agitation. Et la plage n’est qu’à quelques mètres. J’adore cet endroit. 

Elle avait hâte de voir cela. A Denver, il n’y avait pas de plage, et il lui avait toujours paru magique de vivre au bord de la mer. Ce devait être un tel enchantement de se lever chaque matin en regardant l’océan. 

– Bienvenue chez moi, Gemma. 

Il ouvrit la porte et alluma la lumière, puis s’effaça pour la laisser passer. En entrant, elle resta muette d’admiration. Son intérieur était sobre, mais magnifiquement décoré. A moins qu’il eût des talents cachés, il avait dû faire appel à un professionnel. Les couleurs, les meubles et les tissus étaient parfaitement assortis. 

Elle avança de quelques pas et contempla dans le détail le parquet, le tapis persan, le canapé, les coussins… Tout ici invitait au calme et à la détente. Dans chaque pièce, les grandes fenêtres donnaient une impression d’espace encore plus grande. Un peu plus loin, elle aperçut un escalier en colimaçon qui menait à l’étage supérieur. 

Lorsqu’il se dirigea vers les fenêtres pour ouvrir les stores, elle n’en crut pas ses yeux. A la lumière de la pleine lune, l’océan Pacifique s’étendait à l’infini, à quelques mètres à peine de la maison. 

Le fait d’avoir vécu loin de chez elle pendant ses années à l’université avait coupé ses envies de voyager. De toute façon, elle aimait tant la propriété dont elleavait hérité le jour de ses vingt et un ans qu’elle n’avait pas ressenti l’envie de faire le tour du monde. Elle vivait sur les terres des Westmoreland, et chez elle, ce serait toujours là-bas. Elle n’avait besoin de rien d’autre. Cependant, depuis qu’elle avait posé le pied en Australie, elle devait bien reconnaître que, si elle devait choisir un autre endroit pour vivre, elle opterait pour Sydney sans hésiter. 

– Alors, qu’en penses-tu ? l’interrogea-t–il en se tournant vers elle. 

Elle leva les yeux vers lui en souriant. 

– Je suis déjà folle de cet endroit. 
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Le lendemain matin, en sortant de sa douche, Callum s’habilla en se délectant de la vue splendide qu’il avait depuis sa chambre. Sans savoir pourquoi, il avait le pressentiment que cette journée allait être magnifique. Il était enfin chez lui, et la femme avec laquelle il avait l’intention de passer le restant de ses jours dormait à quelques pas de lui. 

Tout en enfilant ses chaussures, il se rendit compte que Denver lui manquait déjà. Il aimait tellement son travail au ranch, et le temps qu’il passait avec Ramsey et sa famille. Ensemble, ils formaient une équipe formidable depuis trois ans. Mais à présent, la vie de Ramsey avait pris une autre direction, et il n’avait qu’à le regarder avec Chloe pour voir combien il était heureux. Surtout depuis qu’il avait appris qu’il allait bientôt être père ! 

Et il était bien sûr fou de joie pour son ami. Tout ce qu’il souhaitait à présent pour son propre bonheur, c’était de suivre son exemple et d’épouser la femme de ses rêves, la femme qu’il aimait plus que tout. 

Comme il achevait de boutonner sa chemise, il se remémora le baiser qu’ils avaient échangé la veille. Il sentait encore son goût sur ses lèvres. Il lui avait promis qu’il ne l’embrasserait plus tant qu’elle ne le luidemanderait pas, mais il avait bien l’intention de tout faire pour lui donner envie de recommencer. Et ce, le plus vite possible. 

S’il savait une chose sur elle, c’était qu’elle avait un sacré caractère et qu’elle pouvait se montrer très têtue parfois. Par conséquent, pour la convaincre de quelque chose, il fallait être assez fin pour lui faire croire que c’était son idée à elle. Sinon, elle s’en tiendrait à sa position et opposerait tous les arguments possibles et imaginables pour camper sur ses positions. Eh bien, c’est ce qu’il ferait. Une fois que son plan de séduction serait en marche, il ferait en sorte qu’elle croie que c’était elle qui était en train de le séduire. 

La seule perspective de se laisser séduire par elle l’excitait au plus haut point. Même si les sentiments qu’il avait pour elle dépassaient de loin un aspect purement sexuel, il était incapable de réprimer le désir qu’il éprouvait chaque fois qu’il la voyait, ou qu’il pensait à elle. Depuis leur rencontre, il rêvait d’elle de la manière la plus sensuelle qui fût. Il se voyait la déshabiller, l’embrasser, la caresser. Répondre à chacun de ses souhaits dans le seul but de la satisfaire. Il était prêt à tout pour lui prouver qu’il était l’homme dont elle avait besoin à ses côtés. 

Hier soir, une fois qu’il lui avait montré sa chambre et qu’il avait monté ses bagages, elle lui avait dit qu’elle se sentait épuisée à cause du décalage horaire. Elle s’était couchée très vite après cela, et n’était pas réapparue depuis. C’était très bien ainsi. De toute évidence, le moment d’intimité qu’ils avaient partagé dans la voiture l’avait troublée, et elle avait cherché à se mettre à l’abri de la tension sexuelle qui régnait entre eux. 

Certainement, pendant quelque temps, elle ferait tout pour ignorer cette attirance mutuelle, et il avait bien l’intention de la laisser faire. Mais bientôt, elle serait obligée de se rendre à l’évidence, et elle reviendrait vers lui. 

Mais combien de temps devrait–il attendre avant de pouvoir l’embrasser de nouveau ? Il était bien décidé à faire en sorte que ce soit le moins long possible. Aujourd’hui, se lança-t–il comme défi. Aujourd’hui, il fallait qu’elle ait envie qu’il l’embrasse encore. 

***

Pieds nus devant la fenêtre de la cuisine, Gemma regardait l’océan, émerveillée. Cette vue la fascinait. Jamais elle n’avait admiré un paysage aussi beau de toute sa vie. 

A l’époque où elle était à l’université, un week-end de printemps, elle avait quitté le Nebraska avec quelques amis pour se rendre en Floride. Ils avaient passé deux jours divins sur la plage Pensacola. Là, elle avait découvert ce qu’était le sable fin, et la mer bleue transparente. Mais depuis toujours, elle était persuadée que le Pacifique devait être encore plus incroyable, et elle avait parcouru des milliers de kilomètres pour le vérifier par elle-même. 

Oui, elle en avait presque oublié qu’elle était si loin de chez elle. 

Bien sûr, sa maison, sa famille et ses amis lui manquaient. Mais elle considérait ce voyage en Australie comme une véritable aventure, et pas seulement un déplacement professionnel. De peur de réveiller ses sœurs, elle ne leur avait pas encore téléphoné, mais elle ne manquerait pas de le faire aujourd’hui. Megansuivait pour elle l’enquête de la banque à propos de l’argent que lui avait dérobé Niecee. Par chance, grâce à l’avance conséquente que lui avait faite Callum, son compte avait été correctement approvisionné, ce qui lui avait permis de partir l’esprit tranquille. Mais elle ne comptait pas laisser Niecee s’en tirer aussi facilement. Pour l’instant, elle n’avait parlé de l’incident qu’à Megan et Bailey. Du reste, elle ne voulait mettre personne d’autre au courant, tant que cette histoire ne serait pas réglée et qu’elle n’aurait pas récupéré l’intégralité de la somme que lui avait volée son assistante. 

En buvant une gorgée de café, elle repensa à Callum et à leur baiser de la veille. Elle avait encore du mal à y croire, tant il lui avait donné de plaisir. C’était comme si les sensations qu’il lui avait offertes étaient encore là, comme si son corps se souvenait de chaque seconde de leur étreinte. Elle rougit en se rappelant la façon dont il l’avait caressée pour la mener à l’extase. 

Après cela, elle avait eu un mal fou à s’endormir. Et pendant toute la nuit, elle avait rêvé de lui, de ses lèvres, de sa langue, de ses mains. Maintenant qu’elle savait l’effet qu’il pouvait lui faire, elle ne pouvait s’empêcher d’en vouloir encore plus. 

Mais il n’était pas question qu’elle lui fasse part de son désir, songea-t–elle en respirant profondément pour se calmer. Elle avait ressenti plus de plaisir que jamais, mais elle était toujours vierge. Et elle avait la ferme intention de le rester. Elle ne ferait pas l’amour avec lui. 

Même si elle ne pensait qu’à cela depuis la veille… Le fait d’être toujours vierge à vingt–quatre ans ne la dérangeait pas le moins du monde, mais il avait éveillé en elle un désir et une excitation qu’elle allait avoirla plus grande peine à contrôler. Maintenant qu’elle savait jusqu’où il pouvait la mener, elle se demandait comment elle allait pouvoir résister à un plaisir encore plus fort. Se sentait–elle capable de renoncer à cela ? 

Tout en sachant que si elle faisait un pas vers lui, il n’hésiterait pas à lui répondre. C’est ce qu’il lui avait dit. 

– Bonjour, Gemma. 

Elle se retourna brusquement, évitant de justesse de renverser son café. Elle ne l’avait pas entendu descendre l’escalier. Et elle ne s’était même pas rendu compte qu’il s’était levé. Pourtant, il se tenait maintenant au milieu de la cuisine, à quelques pas d’elle, vêtu comme elle ne l’avait jamais vu. 

Il portait un costume de ville gris foncé, coupé à la perfection. Il avait sans doute était fait sur mesure. Après l’avoir vu si souvent en jean, au milieu des champs, elle fut sous le choc en le découvrant en homme d’affaires d’une élégance rare. Il avait une allure splendide. Et les boucles qui retombaient en désordre sur son front le rendaient plus sexy encore, lui donnant un air un peu désinvolte. Si elle avait dû choisir entre ce Callum-là et celui qu’elle avait connu à Denver, elle aurait été incapable de choisir. Il était manifestement capable de changer de peau avec une aisance déconcertante. 

– Bonjour, Callum, répondit–elle en fondant sous son regard sublime. Tu es déjà prêt, contrairement à moi, glissa-t–elle en baissant les yeux vers ses pieds nus. 

En se levant, elle s’était contentée de passer à la hâte la petite robe d’été que lui avait offerte Bailey. 

– Ça ne fait rien, nous ne sommes pas pressés. La maison nous attendra. Je t’y emmènerai quand tu voudras. Aujourd’hui, je vais aller au bureau pourprendre quelques nouvelles, et prévenir tout le monde que je suis là pour quelque temps. 

– Au bureau ? s’étonna-t–elle. 

– Oui, chez Claire Developers. C’est une société comparable à celle de Ramsey ; nous gérons plusieurs élevages dans le pays. 

– Et tu es… 

– Le P.-D.G. de l’entreprise, compléta-t–il. 

– Claire… Tu as choisi le prénom de ta mère pour baptiser ton entreprise ? 

– Non, répondit–il en riant. C’est mon père qui l’a fait. Le jour de mes vingt et un ans, tout comme mes frères et ma sœur, j’ai reçu l’héritage de mon arrière-grand-père. Nous avons chacun la charge d’une des branches du conglomérat familial. Morris, qui est l’aîné, est à la tête des élevages de moutons qui appartiennent aux Austell depuis des générations. Colin dirige la chaîne d’hôtels que possède notre famille, dont fait partie celui dans lequel nous avons dormi la nuit dernière. Shaun gère un groupe de supermarchés, et moi, j’ai la charge du développement de plusieurs ranchs. Par chance, je peux compter sur mes collaborateurs, en qui j’ai assez confiance pour m’être absenté pendant trois ans. 

Stupéfaite, elle resta bouche bée. Bailey leur avait raconté, à Megan et, à elle, qu’elle avait entendu dire que Callum venait d’une famille très fortunée ; mais elle ne l’avait pas crue. Pourquoi un homme aussi riche qu’elle le prétendait serait-il venu aux Etats-Unis pour gérer le ranch de quelqu’un d’autre ? Certes, lui et Ramsey étaient des amis proches, mais de là à ce que Callum abandonne sa vie de luxe pendant troisans pour venir tout recommencer à zéro à Denver… Cela n’avait aucun sens. 

– Pourquoi as-tu fait cela ? se surprit–elle à lui demander. 

– Pourquoi j’ai fait quoi ? 

– Ici, tu as des responsabilités, et tu ne manques de rien. Qu’est–ce qui t’a poussé à tout laisser tomber pendant trois ans pour aller travailler avec mon frère ? 

***

En entendant l’interrogation de Gemma, il songea que c’était le moment idéal pour tout lui expliquer. Il pourrait lui demander de s’asseoir, et lui avouer que la raison pour laquelle il était resté trois longues années à Denver, c’était elle. Mais il avait un mauvais pressentiment. Tout comme son père avait échoué, la première fois qu’il avait voulu parler à sa mère pour la convaincre qu’elle était son âme sœur, il devinait qu’il échouerait avec Gemma s’il lui ouvrait son cœur maintenant. 

D’après Todd Austell, il n’avait jamais rien eu à faire de plus difficile que de persuader Claire Richards qu’il avait eu un coup de foudre pour elle. En l’écoutant, elle avait d’abord cru qu’il voulait l’épouser pour se rebeller contre ses parents, et non parce qu’il était réellement amoureux d’elle. 

Avec les années, il ne doutait pas que sa mère avait fini par abandonner cette idée. Comment aurait–il pu en être autrement ? Chaque jour, son père lui prouvait son amour de toutes les manières possibles. C’était sans doute grâce à lui qu’il avait si facilement accepté les sentiments qu’il éprouvait à l’égard de Gemma. Son père était un excellent exemple à suivre. 

Cependant, il craignait qu’elle ne fasse preuve du même scepticisme que sa mère, des années plus tôt. Voilà pourquoi il préférait attendre avant de lui annoncer toute la vérité. Avant de lui dire ce qui l’avait retenu tout ce temps à Denver. 

– J’avais besoin de m’éloigner un peu de ma famille, prétexta-t–il. 

Du reste, ce n’était pas vraiment un mensonge. Il ne s’était pas toujours comporté de la meilleure des façons, lorsqu’il était adolescent, et ses quelques années à l’université ne l’avaient pas changé. En revanche, après la mort de son grand-père, il n’avait plus jamais été le même. 

Il devait bien admettre que son grand-père adoré l’avait beaucoup gâté, depuis son enfance. Après sa mort, plus personne n’avait été là pour lui trouver des excuses, ni pour le débarrasser des ennuis qu’il s’attirait. Plus personne n’avait cru aux histoires qu’il inventait volontiers, chaque fois qu’il commettait une erreur. Pour le remettre dans le droit chemin, son père avait estimé que la meilleure chose à faire était de le mettre au travail. 

C’est ainsi qu’il s’était mis à travailler sur les terres de ses parents, aux côtés des autres employés, et ce, pendant une année entière. Cela avait été une façon pour lui de leur prouver qu’ils pouvaient compter sur lui. Ce n’était qu’après cette année que son père lui avait confié la direction de Claire Developers. Seulement, il avait compris qu’il se sentait bien mieux dans un ranch que dans un luxueux immeuble situé en plein centre-ville. C’est pourquoi il avait engagé du personnel qualifié, trié sur le volet, qui s’était occupé de son entreprisependant qu’il était retourné travailler sur le domaine de ses parents. C’est là qu’il avait rencontré Ramsey, et ils n’avaient pas tardé à devenir amis. 

– Je comprends, commenta-t–il, interrompant le fil de ses pensées. 

Il fut surpris de constater qu’elle ne lui posait pas plus de questions. 

– C’est vrai ? 

– Oui. C’est aussi pour cette raison que Brisbane a décidé de quitter la maison et de rejoindre la Navy. Il avait besoin de s’éloigner de nous pour quelque temps. C’était la seule façon pour lui de réfléchir à ce qu’il voulait vraiment faire de sa vie. 

Brisbane était le plus jeune frère de Dillon, le cousin de Gemma et Ramsey. D’après ce qu’on lui avait raconté, Brisbane n’avait que huit ans lorsque ses parents avaient été tués. Il avait réagi à leur mort d’une tout autre manière que les autres, faisant en sorte d’attirer l’attention par tous les moyens. Une fois sorti du lycée, il avait refusé de poursuivre des études supérieures. Après avoir eu maintes fois affaire à la justice, après s’être opposé aux parents de sa petite amie qui ne permettaient pas qu’il fréquente leur fille, il s’était finalement laissé convaincre par Dillon qu’il devait reprendre sa vie en main. Tout le monde espérait à présent que l’armée lui ferait le plus grand bien. 

Il préférait changer de sujet à présent ; cela lui éviterait d’avoir à lui donner plus d’explications sur les raisons qui l’avaient poussé à rester à Denver. 

– Que dirais-tu de passer avec moi au bureau, ce matin ? lui demanda-t–il. Qui sait, tu auras peut–être des suggestions à me faire pour la décoration ? 

En voyant son visage s’éclairer, il songea qu’il était prêt à lui faire décorer tout ce qu’elle voulait, si cela pouvait lui permettre de revoir ce sourire. 

– Tu es sérieux ? 

– Mais oui. Enfin, seulement si ton tarif est raisonnable, s’amusa-t–il. 

Elle se mit à rire, d’un rire si sensuel qu’il sentit son désir pour elle se réveiller. 

– Je vais voir ce que je peux faire, dit–elle en se dirigeant vers l’escalier. Promis, je serai prête dans quelques minutes à peine. 

– Prends ton temps. 

Il se retourna pour la regarder s’éloigner, se délectant de la vue de ses jambes longues et fines, tandis qu’elle montait lentement les marches. A cet instant, il dut prendre sur lui pour ne pas la suivre au premier étage, et l’accompagner jusque dans sa chambre… 

Finalement, il alla se servir une tasse du café qu’elle avait préparé, tout en rêvant du baiser qu’il allait tout faire pour obtenir aujourd’hui. 

***

– Quelle joie de vous revoir, monsieur. 

– Merci, Lorna. Est–ce que tout le monde est là ? demanda Callum à la femme qui l’avait accueilli avec un grand sourire. 

– Oui, monsieur. Ils sont tous prêts pour la réunion. 

– Parfait. Je vous présente Gemma Westmoreland, une de mes collaboratrices. Gemma, voici Lorna Guyton. 

Lorna se tourna vers elle et lui adressa un sourire chaleureux. 

– Enchantée, mademoiselle. 

Elle la salua à son tour en serrant la main qu’elle luitendait. Au fond d’elle-même, elle était ravie de la façon dont il l’avait présentée à son assistante. Lorna aurait sans doute été surprise qu’il amène au bureau celle qu’il avait engagée pour décorer sa maison… Grâce à ce titre de collaboratrice, elle se sentait beaucoup plus à l’aise. 

Elle regarda furtivement autour d’elle, prenant note mentalement de la disposition du mobilier. Lorsqu’ils s’étaient garés sur le parking de Claire Developers, elle avait tout de suite été impressionnée par l’immeuble de trente étages qui se dressait devant elle. Et maintenant qu’elle était à l’intérieur, la première chose qu’elle remarquait pour l’instant était qu’elle aurait volontiers changé les tableaux qui étaient suspendus aux murs. 

– Vous pouvez prévenir toute l’équipe que nous sommes là, Lorna. 

Puis, lui offrant le bras, il la guida vers la salle de réunion. 

C’était au moment de sentir contre elle la main de Callum qu’elle avait entendu le mot « nous ». Le frisson qui l’avait traversée était–il dû au fait qu’il l’inclue dans sa réunion d’affaires, ou qu’elle sente contre elle le contact de sa peau ? Elle n’aurait su le dire, mais elle s’efforça de paraître aussi naturelle que possible. 

Elle avait pensé qu’il lui demanderait de l’attendre à la réception, pendant qu’il parlait à ses collaborateurs. Pourquoi donc la conviait–il à assister à leur réunion ? Quelle qu’en fût la raison, elle était flattée. C’était ridicule, elle en était consciente, mais elle ne pouvait s’empêcher de se sentir infiniment fière. 

A présent, elle aurait voulu être capable de calmer les battements effrénés de son cœur. Mais la présence de la main de Callum sur elle la privait de tout contrôled’elle-même. Dès qu’elle sentait son parfum, ou dès qu’il la touchait, elle était aussitôt assaillie par les souvenirs de leur baiser de la veille au soir. Ce matin, en le voyant entrer dans la cuisine, habillé en véritable gentleman, elle avait manqué défaillir sous l’effet de l’émotion. Ensuite, assise à côté de lui en voiture, elle s’était enivrée de son parfum viril, non sans repenser à chaque seconde du moment incroyable qu’elle avait passé la veille, à cette même place. Depuis, son corps semblait lui réclamer sans cesse ce qu’il avait reçu grâce à Callum. 

– Bonjour à tous. 

Callum venait de la faire entrer dans une grande salle de conférences, où plusieurs personnes étaient déjà présentes. Les hommes se levèrent, et les femmes sourirent en la scrutant avec curiosité. 

Il salua chacun d’entre eux, puis la présenta de la même façon qu’il l’avait fait avec Lorna. Avant d’aller s’installer sur le siège qui l’attendait à l’extrémité de la grande table, il prit un fauteuil qu’il plaça à côté de lui, en lui enjoignant de s’y asseoir. 

Non sans surprise, elle s’installa le plus discrètement possible, tandis qu’il annonçait le début de la réunion d’une voix pleine d’autorité. 

C’est alors qu’elle découvrit une énième facette de sa personnalité. Se pouvait–il que l’homme qui parlait avec assurance, et à qui tous ces directeurs montraient le plus grand respect, fût le même que celui qu’elle avait connu comme gérant de la ferme de Ramsey ? Et c’était aussi lui qui faisait tourner la tête de toutes les femmes, de Denver à Sydney. Qu’il soit en jean ouen costume, il avait toujours la même prestance et le même charme irrésistible. 

C’était le même Callum qui l’avait fait hurler de plaisir, la veille, sur le siège de sa voiture. En regardant sa main qui prenait maintenant des notes sur un bloc de papier, il lui sembla sentir encore les divines caresses dont il avait couvert son corps. 

Elle se sentit traversée par une vague brûlante, et comprit que si elle ne détachait pas son regard de lui, elle allait perdre tous ses moyens. Pendant l’heure que dura la réunion, elle s’efforça de se concentrer sur les peintures qui décoraient la pièce, sur la moquette, sur la vue de Sydney qu’offraient les grandes fenêtres… Contrairement aux bureaux qu’elle avait aperçus en arrivant jusqu’ici, cette pièce avait quelque chose d’un peu triste. Les cadres accrochés aux murs n’évoquaient rien, et les couleurs étaient ternes. Comment cela se faisait–il ? Le décorateur de l’immeuble aurait dû savoir que la texture et la teinte d’une moquette pouvaient avoir beaucoup d’influence sur l’humeur et la motivation des employés. 

– Je constate que vous avez tous fait un excellent travail en mon absence, et je vous en remercie. Nous en avons fini pour aujourd’hui, conclut–il à ce moment. 

Tout le monde se leva et les salua, elle et Callum, avant de sortir, les laissant seuls tous les deux. En se tournant vers lui, elle vit qu’il la fixait du regard. 

– Qu’y a-t–il ? Tu as l’air d’avoir une idée en tête, dit–il. 

Comment avait–il pu s’en rendre compte ? En l’écoutant, elle avait eu l’impression qu’il était tout à la discussionqu’il avait avec ses collaborateurs. Mais puisqu’il avait remarqué… 

– Oui, je n’ai pas pu m’empêcher d’étudier la façon dont cette pièce était aménagée. Je trouve qu’elle inspire… l’ennui. Oui, cette décoration est à mourir d’ennui, osa-t–elle en regardant autour d’elle. 

Il se mit à rire de bon cœur. 

– Tu dis toujours tout ce que tu penses ? 

– Hé, c’est toi qui m’as posé la question ! riposta-t–elle. Et, oui, je dis toujours ce que je pense. Ramsey ne t’a pas dit que j’avais tendance à donner mon avis sur tout ? 

– Si, il m’avait prévenu. 

– Et malgré cela, tu m’as engagée, souligna-t–elle avec un sourire enjôleur. Maintenant, tu es coincé. 

A ces mots, elle eut le sentiment qu’il la dévorait des yeux. C’était à la fois divin, et terriblement troublant… Surtout lorsqu’il fixa son regard sur ses lèvres, comme s’il était sur le point de l’embrasser. 

– Si nous allions déjeuner, avant d’aller découvrir cette fameuse maison ? lui proposa-t–il tout à coup. Comme ça, tu auras tout le temps de m’expliquer ce qui t’ennuie tellement dans cette salle de réunion. 

– Avec plaisir, cher monsieur, accepta-t–elle en riant. 
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– Voilà, nous y sommes. Tu vas pouvoir me dire ce que tu comptes faire de cet endroit. 

Les mots de Callum parvinrent aux oreilles de Gemma, mais elle était totalement absorbée par le décor qu’elle avait sous les yeux. Les volumes de la maison étaient impressionnants. Pour la première fois, elle restait sans voix devant une construction, alors qu’elle n’était que sur le seuil. Déjà, à l’instant où ils étaient entrés dans la propriété, elle avait été séduite par l’architecture du lieu. Bien sûr, les plans et les photos que Callum lui avaient montrés avant de partir lui avaient donné une idée de ce qu’elle allait voir, mais la réalité était plus belle encore que ce à quoi elle s’était attendue. 

– Parle-moi de la maison, dit–elle en promenant son regard tout autour d’elle. 

Le parquet était splendide, en parfait état, et la hauteur de plafond associée aux grandes fenêtres offrait une luminosité qui la séduisit au premier coup d’œil. Tout comme elle, il avait forcément remarqué tout cela, quand il l’avait visitée. Quel style de vie aurait–il, une fois installé ici ? Elle avait noté, au cours de la réunion, que c’était un homme d’affaires brillant et respecté. Mais il lui avait aussi confié qu’il préférait de loin ses jeans et ses T–shirts à ses costumes de ville… 

Au restaurant, pendant qu’ils déjeunaient, elle lui avait demandé quel était son secret pour avoir dirigé son entreprise depuis l’autre bout de la terre. Avec la plus grande simplicité, il lui avait répondu qu’il avait fait quelques voyages, afin d’être présent lorsqu’on avait à tout prix besoin de lui. Mais, surtout, il se servait énormément d’internet et du téléphone, pour être toujours en contact avec les directeurs à qui il avait confié sa société. Et puis, le décalage horaire l’aidait, d’après lui. Lorsqu’il était 18 heures à Denver, il était déjà 10 heures du matin – le lendemain – à Sydney. Si bien que, quand sa journée de travail s’achevait au ranch de Ramsey, il pouvait enchaîner sur quelques conférences téléphoniques avec l’Australie. 

– Ici, nous sommes à Bellevue Hill ; comme tu as pu le constater, c’est une banlieue très proche de Sydney. Cette maison appartenait autrefois à l’un des hommes les plus riches d’Australie. Shaun en a entendu parler lorsqu’elle a été mise en vente, et m’a conseillé d’aller la visiter. C’est ce que j’ai fait, et j’ai proposé une offre le jour même. 

– Le jour même ? 

– Oui, j’ai eu un vrai coup de foudre. 

– Eh bien, je te comprends. Cette maison est tout à fait exceptionnelle. 

Il détacha son regard du sien, et fit quelques pas à l’intérieur de l’immense espace encore vide. 

– Alors, tu crois que c’est un endroit où une femme pourrait avoir envie de vivre ? 

– Callum, n’importe quelle femme rêverait de vivre dans une maison comme celle-ci. Crois-moi, je suis certaine de ce que je dis. 

– Tu parles aussi pour toi ? 

– Evidemment. J’ai hâte de faire le tour de chaque pièce, et de réfléchir à ce que je vais faire de tout cet espace, s’amusa-t–elle. 

– Tu auras autant d’idées que tu en as eu pour la salle de réunion de chez Claire ? 

– Et bien plus encore, promit–elle en souriant. Mais avant tout, il faut que je prenne quelques mesures, ajouta-t–elle en sortant son mètre de son sac à main. 

– Allons-y. 

Il lui posa la main sur le bras, provoquant aussitôt en elle les mêmes sensations qu’à chaque fois. Seigneur, c’était de pire en pire ! Comment allait–elle faire pour se maîtriser si elle frémissait chaque fois qu’il l’approchait ? 

– Gemma, tu te sens bien ? On dirait que tu as des frissons. 

Elle respira profondément, avant de faire quelques pas pour masquer son trouble. 

– Oui, ça va, balbutia-t–elle en évitant son regard. 

Il ne fallait surtout pas qu’il s’aperçoive de ce qu’elle ressentait. Du désir brûlant qu’elle éprouvait pour lui. 

***

Appuyé contre le bar de la cuisine américaine, Callum observait Gemma qui grimpait sur les marches d’une échelle pour mesurer une fenêtre. Avant de se mettre au travail, elle s’était débarrassée de sa veste et de ses chaussures, et elle allait et venait dans la maison avec une énergie et un enthousiasme qui lui faisaient chaud au cœur. 

Cela faisait déjà deux heures qu’ils étaient arrivés, et ils étaient loin d’avoir pris toutes les mesures de chaque pièce. Mais il se sentait si bien… Il aurait vouluque ce moment dure éternellement, tant le simple fait d’être seul avec elle le rendait heureux. Et tandis qu’il la contemplait, à quelques mètres de lui, il ne pouvait s’empêcher d’admirer ses jambes sublimes. 

– Tu es bien silencieux, remarqua-t–elle soudain. 

– Je te regarde, c’est tout. Tu t’amuses bien ? 

– Tu ne crois pas si bien dire. J’adore faire ça. Et surtout, je vais adorer m’occuper de décorer ta maison. Malheureusement, poursuivit–elle après une pause, j’ai de mauvaises nouvelles pour toi. 

– Comment ça ? 

– Ce que j’ai l’intention de faire ici va te ruiner, répondit–elle avec un sourire malicieux. Et je risque de dépasser le délai de six semaines. 

Amusé, il se contenta de hocher la tête. Il ne pouvait bien sûr pas lui dire que c’était exactement ce qu’il avait espéré. 

– Cela ne me pose aucun problème. Et toi, tu as des engagements prévus à Denver ? Ce sera peut–être un problème pour toi, de rester ici plus longtemps. 

– Non. J’ai fini tous les projets que j’avais en cours, et j’avais l’intention de prendre quelques vacances avant d’accepter de nouvelles propositions. Si ma présence ici ne te gêne pas, je peux rester aussi longtemps que nécessaire. 

– J’en suis ravi. 

– Tu devrais peut–être y réfléchir à deux fois, plaisanta-t–elle. 

– C’est toi qui devrais réfléchir, avant de t’engager à rester. 

A sa façon de le regarder, il devina qu’elle avait parfaitement compris à quoi il faisait allusion. Ils avaientpassé une journée merveilleuse ensemble, mais il ne faisait aucun doute que l’un et l’autre avaient conscience de la tension qui régnait entre eux. Après le déjeuner, il l’avait emmenée faire un tour en centre-ville, et lui avait montré le célèbre Opéra de Sydney, les Royal Botanic Gardens, et la cathédrale Saint-Andrews. Puis, avant de venir ici, ils s’étaient arrêtés à Hyde Park. Il lui avait paru infiniment naturel de se promener à son côté ; mais chaque fois qu’il l’avait effleurée, il l’avait sentie frissonner. 

Croyait–elle qu’il ne savait pas ce que cela signifiait ? Peut–être commençait–elle à comprendre à quel point elle lui plaisait, à quel point il était heureux d’être avec elle. Il était impossible qu’elle ne remarque pas ses regards emplis de désir et d’amour. 

Il détourna les yeux des siens pour regarder sa montre. 

– Tu prévois de mesurer toutes les fenêtres aujourd’hui ? 

– Non, je pense que celle-ci sera la dernière. Tu me ramèneras demain matin, d’accord ? 

– Tout ce que tu voudras. Tu n’as qu’à demander. 

– Dans ce cas, j’aimerais revenir pour finir ça. Ensuite, il faudra que tu m’aides à choisir les tissus que tu veux. Le plus tôt sera le mieux, surtout si j’ai besoin de passer des commandes. 

Il alla vers elle pour tenir l’échelle pendant qu’elle descendait. 

– Merci, dit–elle lorsque son pied nu toucha le sol. 

– Je t’en prie. On peut y aller ? 

– Oui. 

Il mourait d’envie de lui prendre la main, mais il la laissa s’écarter de lui, et marcha à côté d’elle. Il eutbeau sentir qu’elle levait les yeux vers lui, il s’interdit de la regarder en retour. S’il le faisait, il ne résisterait pas au désir de l’embrasser, et il lui avait promis qu’il ne le ferait pas tant qu’elle ne le lui demanderait pas. Elle ne l’avait pas encore fait aujourd’hui, mais il s’était promis de la faire céder avant ce soir. Et il avait bien l’intention de s’y tenir, une fois qu’ils seraient rentrés chez lui. 

– Callum, est–ce que ça va ? 

– Oui, très bien. Où veux-tu aller dîner ? Tu dois avoir faim. 

– Comme tu veux, tout me va. 

Une idée soudaine lui vint à l’esprit. 

– Et si c’était moi qui préparais le dîner ? suggéra-t–il. 

– Tu sais faire la cuisine ? 

– Je crois que je pourrais te surprendre. 

– Eh bien, surprends-moi, le défia-t–elle avec un sourire espiègle. 

***

« Tout ce que tu voudras. Tu n’as qu’à demander. » 

Tandis qu’elle sortait du Jacuzzi, Gemma entendait encore ces mots résonner dans son esprit. Elle enfila un peignoir en se demandant ce qu’il penserait si elle lui avouait qu’elle ne voulait qu’une seule chose : revivre le moment de plaisir qu’il lui avait offert la veille. 

Le temps qu’elle avait passé avec lui aujourd’hui avait été un mélange de bonheur et de torture, tant elle brûlait de se jeter à son cou pour l’embrasser. Chaque fois qu’il la touchait, ou qu’il posait son regard sur elle, elle sentait tout son désir pour lui l’envahir de nouveau. Son baiser et ses caresses lui avaient donné l’envie folle de partager un autre moment d’intimité avec lui. C’étaitcomme si tout son corps hurlait qu’il avait besoin de son corps à lui. 

Elle avait souvent entendu dire que le désir pouvait devenir obsessionnel, au point de faire disparaître toute autre pensée. Mais jamais rien de tel ne lui était arrivé. Jusqu’à maintenant. Mais pourquoi maintenant, et pourquoi Callum Austell, qu’elle connaissait depuis trois ans, la mettait–il brusquement dans un tel état ? Elle avait envie de faire avec lui des choses auxquelles elle n’avait même jamais pensé. La tentation de faire l’amour avec lui était plus forte qu’elle ne l’aurait cru possible. 

Déjà, la veille, elle était allée plus loin avec lui qu’elle ne l’avait jamais fait. Aucun autre homme sur terre n’aurait pu prétendre la toucher avec autant d’intimité et d’audace. Mais ses baisers et ses caresses étaient si envoûtants qu’elle s’était totalement abandonnée à son plaisir. Il avait éveillé en elle une passion que le seul souvenir de leur étreinte continuait à aviver. 

Elle essaya une fois de plus de songer à autre chose, mais rien n’y fit. Sans cesse, ses sensations lui revenaient à la mémoire, l’empêchant de penser à autre chose qu’à lui. A présent, elle savait ce que signifiait avoir un orgasme. Mais elle savait aussi qu’il lui restait une foule de choses à apprendre, et elle mourait d’envie de les découvrir avec lui. L’idée d’un plaisir encore plus fort la faisait frémir d’impatience. 

Il y avait mille raisons pour qu’elle s’interdise d’avoir une aventure avec lui. Pourtant… Il y avait aussi mille raisons pour qu’elle se l’autorise. A commencer par la plus évidente : à vingt–quatre ans, il était temps pour elle de mettre fin à son inexpérience avec les hommes.Et Callum était l’homme idéal pour cela. Non seulement elle était follement attirée par lui, mais enocre elle ne doutait pas qu’elle pouvait avoir toute confiance en lui. Elle avait entendu de la bouche de ses amies toutes sortes d’histoires à faire peur, à propos d’amants maladroits ou grossiers. Et d’après ce qu’elle connaissait de lui, elle savait qu’elle ne courait pas ce risque. 

De toute façon, même s’ils avaient une aventure ensemble, rien ne les empêcherait de garder pour eux ce secret… Il ne souhaiterait certainement pas plus qu’elle en parler à qui que ce soit. Apparemment, le fait qu’elle soit la petite sœur de son meilleur ami ne le gênait pas, et ne l’empêchait pas de la regarder comme une femme. Enfin, puisqu’il ne tarderait pas à retourner vivre en Australie, elle ne le reverrait bientôt plus. Ainsi, ce qu’ils auraient partagé ne resterait qu’un agréable souvenir dans sa mémoire, et ne l’engagerait à rien. 

Dans ce cas, qu’est–ce qui la retenait ? 

Inutile de se voiler la face : elle connaissait parfaitement la réponse à cette question. C’était aussi pour cette raison qu’elle n’était jamais allée au-delà de quelques rendez-vous avec les garçons qu’elle avait connus. Elle avait peur de tomber amoureuse de l’homme avec qui elle perdrait sa virginité. Et elle ne supportait pas l’idée de donner son cœur à quelqu’un qui risquait de la faire souffrir, comme ses frères l’avaient fait tant de fois avec leurs innombrables conquêtes. 

Elle passa la robe qu’elle avait choisie pour sa soirée avec lui. Un jour ou l’autre, il faudrait bien qu’elle apprenne à faire la différence entre le plaisir et les sentiments. Elle devait être capable de coucher avec un homme sans tomber amoureuse de lui. Après tout,les hommes, eux, n’avaient aucun mal à le faire ! Elle n’avait qu’à se laisser aller, tout en gardant les idées claires. Et lorsque leur histoire s’achèverait, son cœur serait intact. Elle ne tomberait pas dans le même piège que toutes ces filles qui s’étaient amourachées d’un Westmoreland, et qui n’avaient récolté que des larmes. 

C’était très simple, en fin de compte. D’autant qu’il lui avait confié qu’il recherchait son âme sœur. Par conséquent, il n’y aurait aucun malentendu entre eux. Elle n’était pas amoureuse de lui, et il n’était pas amoureux d’elle. Ils se contenteraient l’un et l’autre de passer de bons moments ensemble. 

Meilleurs encore qu’hier soir. 

Cette pensée la fit sourire. Tout ce qu’elle devait faire à présent, c’était d’éviter de se jeter corps et âme dans cette relation. Elle allait lui faire comprendre ce qu’elle voulait, et profiter de ce qu’il lui offrirait. Cela durerait le temps que cela durerait. Mais elle savait maintenant que c’était avec Callum qu’elle voulait faire l’amour pour la première fois. 

Et il ne tarderait pas à savoir à quel point elle avait envie de lui. 

***

Callum entendit les pas de Gemma au premier étage. Il lui avait recommandé de monter se détendre et se reposer un peu, pendant qu’il préparait le dîner. 

Après leur déjeuner copieux dans un restaurant de Sydney, il avait opté pour un repas léger ce soir : une salade et une tourte à la viande typiquement australienne. 

Il sourit en revoyant son adorable expression, au moment où elle avait découvert sa maison. Elle avait montré une telle joie, en examinant chaque pièce, endécrivant toutes les idées qu’elle avait pour les décorer… C’était un bonheur pour lui de la voir aussi enthousiaste. 

Comme il se perdait dans ses pensées, il fut interrompu par la sonnerie de son téléphone. 

– Allô ? 

– Comment vas-tu, Callum ? 

– Maman, c’est toi. Je vais très bien, et toi ? 

– A merveille. Comme je ne t’ai pas encore parlé depuis ta visite d’hier avec Gemma, je voulais te dire que je la trouve absolument charmante. 

– Merci, maman. C’est aussi mon avis. Je sais que c’est mon âme sœur, et qu’elle le comprendra bientôt. 

– Sois patient, Callum. 

– Oui, je vais essayer, promit–il en riant. 

– Je sais que Gemma va avoir beaucoup de travail dans ta maison, mais Shaun et moi, nous nous demandions si elle serait libre pour venir faire du shopping avec nous vendredi prochain. Annette et Mira viendront aussi. 

La perspective de la voir s’éloigner de lui, même pour un moment, était loin de le réjouir. Il connaissait trop bien sa mère et sa sœur, et savait que ce genre d’expéditions pouvait durer des heures. Il se sentait déjà l’âme d’un amant possessif, songea-t–il en souriant. Même s’il n’était pas encore son amant, il prévoyait de devenir bien plus que cela : son mari. 

– Callum ? 

– Oui, maman. Je suis certain que Gemma sera ravie. Elle est en haut, en train de se changer, mais je lui dirai de te rappeler. 

Quelques minutes après, il raccrocha, puis se servit un verre de vin en l’attendant. Il fit quelques pasvers la fenêtre et resta debout, à regarder l’océan qui s’étendait devant lui. Jamais il ne pourrait se séparer de cette maison ; ce serait toujours son havre de paix et de tranquillité. 

La maison que Gemma s’apprêtait à décorer était située dans une proche banlieue de Sydney, et offrait un espace inestimable. C’était l’endroit où il voulait élever tous les enfants qu’il rêvait d’avoir avec elle. Comme elle serait belle, le jour où elle porterait un enfant ! Leur enfant à tous les deux. 

Qu’aurait–il pensé, si quelqu’un lui avait prédit, cinq ans plus tôt, où il en serait aujourd’hui ? Il n’en aurait sans doute pas cru un mot. Son départ à Denver avait littéralement changé le cours de sa vie. Sa mère lui avait demandé de faire preuve de patience… Mais il avait déjà attendu trois longues années ! A présent, il était temps pour lui de se jeter à l’eau. 

– Callum ? 

Au son de sa voix, il se retourna brusquement. Et lorsqu’il la vit, debout à quelques mètres de lui, il dut prendre sur lui pour ne pas traverser la pièce à grands pas et la prendre dans ses bras. Elle était aussi belle que d’habitude, mais il y avait quelque chose de plus, ce soir. Elle arborait une expression à la fois pétillante et sereine, qu’il n’avait jamais vue sur son visage. Etait–ce l’effet de deux jours passés en Australie ? Eh bien, c’était tout ce qu’il pouvait souhaiter. Il désirait tant qu’elle se plaise ici, au point d’avoir envie d’y passer sa vie. 

– Gemma, tu es ravissante. 

– Merci. Tu es très beau, toi aussi. 

Il avait ôté son costume, et avait enfilé un jean et une chemise. Quant à elle, elle portait une jupe qui dévoilaitla finesse de ses mollets, et un haut délicieusement moulant. En faisant glisser son regard le long de ses jambes, il aperçut les sandales en cuir qui complétaient sa tenue, et un seul mot lui vint à l’esprit : sexy. Elle était la femme la plus sexy qu’il eût jamais vue. 

Incapable de détacher le regard de son corps divin, il resta immobile, silencieux, à la contempler. Combien de temps allait–il devoir lutter contre le désir qui le dévorait ? Il avait beau repenser à l’injonction de sa mère, il se sentait incapable de se montrer patient. Son parfum enivrant, sa silhouette de déesse, son regard intense, tout l’attirait irrésistiblement vers elle. 

– Qu’est–ce que tu bois ? 

– Pardon ? bégaya-t–il en posant de nouveau les yeux sur son visage. 

– Je t’ai demandé ce que tu buvais, dit–elle en souriant. 

– Du vin, répondit–il en levant son verre. Tu en veux ? 

– Avec plaisir. 

– Je vais te servir un verre. 

– Ce n’est pas la peine, l’arrêta-t–elle en marchant vers lui. 

Tandis qu’il la voyait s’approcher, il sentit son cœur s’emballer. Sa beauté lui coupait le souffle. 

– Je vais boire dans le tien, ajouta-t–elle lorsqu’elle fut debout à quelques centimètres de lui. 

Elle tendit la main, et saisit délicatement son verre. Puis elle le porta lentement à ses lèvres, et lui adressa un regard d’une sensualité qui manqua le faire vaciller. 

– Il est délicieux, jugea-t–elle après avoir bu une gorgée. Un grand vin australien, je présume ? 

Il dut avaler sa salive avant de lui répondre, faisant tout ce qu’il pouvait pour maîtriser ses sens. 

– Oui, un ami de mon père possède un vignoble. Nous aimons beaucoup son vin. Tu en veux plus ? 

– Non, merci. Mais il y a quelque chose que je veux vraiment, dit–elle en faisant un pas de plus vers lui. 

– Ah oui ? articula-t–il dans un souffle. Je te l’ai dit, tu peux me demander n’importe quoi. Je ferai tout ce que tu veux. 

Elle se hissa alors sur la pointe des pieds, et mit sa bouche contre son oreille. 

– Je te prends au mot, Callum Austell, susurra-t–elle. Et ce que je veux, c’est toi. 
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Gemma se demanda si Callum allait lui arracher ses vêtements et l’allonger sur le sol pour lui faire l’amour sur-le-champ. Après tout, elle venait de lui dire qu’elle avait envie de lui, et il n’était pas obligé de deviner à quoi elle pensait précisément. La plupart des hommes se jetteraient sur elle en entendant ces mots, sans lui laisser le temps de changer d’avis. 

Mais il n’était pas comme la plupart des hommes. Il allongea le bras, et posa doucement son verre sur le bar. Sans la quitter des yeux, il referma les mains autour de sa taille et l’attira contre lui. 

– Et tu auras exactement ce que tu veux, Gemma. 

Son regard était d’une telle intensité qu’elle se consumait de désir. Lentement, il se pencha vers elle et pressa ses lèvres contre les siennes. Puis elle sentit sa langue venir à la rencontre de la sienne, et se plaqua contre lui pour l’inviter à continuer. 

Que c’était bon… 

La première fois qu’il l’avait embrassée, il l’avait menée vers un plaisir dont elle n’avait même pas idée auparavant. Un plaisir qui avait pris possession de son corps au point de lui faire perdre toute maîtrise d’elle-même. Les sensations qu’il lui avait offertes, ellevoulait les revivre encore et encore, et elle devinait qu’il pouvait même la conduire au-delà. 

Et maintenant qu’il l’embrassait pour la deuxième fois, elle éprouvait déjà un plaisir immense, et elle répondit à son baiser avec toute la passion qu’elle avait retenue tout au long de cette journée. Elle savait que, ce soir, ils iraient jusqu’au bout. Son cœur cognait dans sa poitrine, et elle dut s’accrocher à son cou pour ne pas chanceler entre ses bras, tant son émotion était forte. 

Il lui avait dit qu’il lui donnerait tout ce qu’elle voulait, et c’était exactement ce qu’il était en train de faire. Il agissait sans aucune retenue, et elle s’abandonnait tout autant que lui à la magie du moment. Grâce à lui, elle ne voyait plus comme une barrière entre eux son amitié avec Ramsey, ni le fait qu’elle travaille pour lui. Hier soir, il lui avait bien dit qu’il ne voyait pas en quoi cela pourrait les priver de céder à leur attirance mutuelle. Et elle s’était volontiers laissé convaincre. 

Il se mit à promener les mains le long de son corps, lui caressant la nuque, le dos, puis descendant jusqu’à ses fesses. Les lèvres contre les siennes, elle laissait échapper des gémissements d’excitation, tout en s’agrippant au tissu de sa chemise. C’était si bon de se sentir autant désirée, et par l’homme le plus sexy qu’elle eût jamais vu… 

Peu à peu, il la serra plus fort contre lui, et elle sentit son sexe durci à travers son jean. Instinctivement, elle se cambra pour venir à sa rencontre, non sans soupirer encore et encore sous l’effet du plaisir. 

***

Fou d’excitation, Callum écarta sa bouche de celle de Gemma, et enfouit son visage dans son cou pour respirerson parfum. Sa féminité et sa sensualité éveillaient en lui un désir qu’il ne pensait plus qu’à assouvir. 

Il déposa mille baisers sur son front, ses yeux, ses joues, savourant sa peau douce et sucrée comme du miel. Puis, irrésistiblement attirée par ses lèvres, il se remit à l’embrasser avec toute la fièvre qu’il ressentait en lui. A mesure que leur baiser devenait plus intense, elle se serrait de plus en plus contre lui. Elle lui caressa le dos, et glissa lentement les mains sous sa chemise pour toucher sa peau nue. Aussitôt, il laissa échapper un gémissement rauque sous l’effet du plaisir. 

Encouragé par ses caresses, il referma les mains autour de ses fesses et la serra contre son érection pour lui faire sentir à quel point il la désirait. 

– Tu veux continuer ? susurra-t–il dans un souffle, contre ses lèvres humides. 

– Oui, je veux continuer… 

– Jusqu’où veux-tu aller ? 

Il avait besoin de savoir. Il devait lui poser la question pendant qu’il lui restait un brun de lucidité. Bientôt, elle lui ferait perdre tout contrôle. Il sentait que, d’un instant à l’autre, il allait lui ôter ses vêtements si elle ne lui disait pas de s’arrêter. 

A Denver, il savait qu’elle était sortie avec très peu d’hommes. Bien sûr, il ne savait pas ce qu’elle avait vécu à l’époque où elle était à l’université, mais il avait le pressentiment qu’elle était toujours vierge. Et la simple idée qu’il serait le premier le comblait de bonheur et de fierté. 

– Aussi loin que tu peux m’emmener, Callum, répondit–elle dans un souffle. 

Se rendait–elle compte de ce qu’elle lui demandait ?Il se sentait plus prêt que jamais à la combler, mais il ne voulait pas la brusquer. Car, s’il s’écoutait, il l’emmènerait dans son lit et lui ferait l’amour pendant des nuits entières. Cela faisait si longtemps qu’il rêvait de ce moment… 

Il voulait entrer en elle et la faire jouir encore et encore, il voulait faire d’elle sa femme, et concevoir des enfants avec elle… 

– Est–ce que tu prends un contraceptif ? 

Il savait que c’était le cas. Un jour, il l’avait entendue en parler avec Bailey ; son médecin lui avait conseillé de prendre la pilule. 

– Oui, oui. Mais ce n’est pas parce que j’ai des relations… En fait, je suis… 

Elle s’interrompit et leva les yeux vers lui. C’était comme si elle hésitait à aller au bout de sa phrase, comme si elle avait peur de quelque chose. Mais il voulait savoir. 

– Tu es quoi ? 

Elle baissa la tête et se mordilla nerveusement la lèvre, le tentant encore une fois de prendre possession de sa bouche sublime. 

Au lieu de cela, il déposa quelques baisers furtifs sur son visage. Puis, comme elle ne lui répondait pas, il se redressa et la regarda dans les yeux. 

– Tu peux tout me dire, Gemma. Vraiment. 

– Je ne sais pas, balbutia-t–elle. Tu pourrais avoir envie de t’arrêter. 

Il ne voyait pas comment il pourrait s’arrêter au point où il en était. Il devait la convaincre que rien ne pourrait lui ôter le désir qu’il éprouvait pour elle. 

– Rien que tu puisses me dire ne me privera de l’envie de te combler. Rien, insista-t–il. 

A sa manière de plonger son regard dans le sien, il comprit qu’elle le croyait, et qu’elle lui faisait confiance. 

– Je suis vierge. 

– Oh ! Gemma…, murmura-t–il. 

A cet instant, sa poitrine se gonfla d’amour. Il s’était bien douté qu’elle n’avait jamais eu de rapports avec un autre homme, mais il n’en avait pas la certitude avant qu’elle le lui dise. Maintenant, il en était sûr. Et le fait de savoir qu’il serait le premier à lui faire découvrir le plaisir physique, à la mener au sommet de l’extase, à la connaître de la manière la plus intime qui fût, le laissa sans voix durant plusieurs secondes. Il n’avait pas de mots pour exprimer son bonheur. 

Il prit son menton entre ses doigts, et lui leva légèrement la tête pour la regarder dans les yeux. 

– Tu as suffisamment confiance en moi ? 

– Oui, affirma-t–elle sans hésitation. 

Comblé de joie, il se pencha pour l’embrasser. Puis il l’enlaça, avant de la prendre dans ses bras pour la porter jusqu’à sa chambre. 

***

Comme Callum venait de la déposer sur son lit, Gemma le vit faire un pas en arrière pour la regarder. Son regard brûlant la fit frémir d’excitation. Elle avait hâte qu’il vienne s’allonger à côté d’elle, hâte de sentir son corps contre le sien. 

A son tour, elle promena son regard tout le long de son corps, imaginant quelles seraient ses sensations au moment où elle le découvrirait nu. Elle l’observatandis qu’il enlevait ses chaussures et, aussitôt, une idée lui vint à l’esprit. 

– Si tu me faisais un strip-tease ? 

Il leva la tête et lui lança un regard étonné. Heureusement, il n’avait pas du tout l’air choqué, mais plutôt amusé. 

– Ça te ferait plaisir ? 

– Oui. 

– D’accord, murmura-t–il en souriant. 

Elle bougea pour mieux le voir, et se mit à le dévorer des yeux. 

– Attention, je vais finir par croire que tu es un homme facile. 

– Eh bien, je vais devoir te prouver que tu te trompes, riposta-t–il en commençant à déboutonner lentement sa chemise. 

– Oh ! j’ai hâte… 

Après quelques secondes, elle put enfin voir son torse nu et musclé. Dieu qu’il était beau… Elle dut prendre sur elle pour ne pas se lever et l’attirer contre elle de toutes ses forces. 

Il laissa tomber sa chemise sur une chaise et, lorsqu’il posa les doigts sur la ceinture de son jean, elle se sentit assaillie par une vague brûlante. Quand il défit les boutons un à un, elle en eut le souffle coupé. 

Soudain, il s’interrompit. 

– Je dois t’avouer quelque chose, avant de continuer. 

– Quoi ? l’interrogea-t–elle en inspirant brusquement. 

– J’ai rêvé de toi, la nuit dernière. 

Soulagée, et heureuse, elle le regarda en souriant. 

– Moi aussi, je dois t’avouer quelque chose. J’ai également rêvé de toi. Mais j’imagine que c’est normal, après ce qui s’était passé. 

Il sourit à son tour, et recommença à se déshabiller. 

– Tu aurais pu venir dans ma chambre, ça ne m’aurait pas dérangé. 

– Je n’étais pas prête. 

– Et maintenant ? 

– Et maintenant, j’ai hâte que tu viennes me rejoindre, susurra-t–elle. 

Il se mit à rire, puis fit glisser son jean le long de ses cuisses. Lorsqu’il se redressa et qu’elle le vit vêtu d’un simple boxer noir, elle sentit un frisson la traverser. Il avait de longues jambes puissantes, et ses bras semblaient faits pour la serrer contre lui. Sans doute aurait–elle dû rougir à cet instant, mais elle se sentait parfaitement à l’aise avec lui. 

Elle ne ressentait pas la moindre gêne, à le regarder se déshabiller devant elle. Au contraire, son cœur battait la chamade, et elle était impatiente qu’il lui dévoile sa nudité, impatiente qu’il lui ôte à son tour ses vêtements. Son Callum était tellement sexy… 

Son Callum ? 

Comment une telle pensée avait–elle pu faire irruption dans son esprit ? Leur relation était loin d’être aussi intime. Quoique… Au moins pour ce soir, ils allaient être aussi intimes qu’un homme et une femme pouvaient l’être. 

– Est–ce que je dois continuer ? 

– Prends garde à toi, si tu t’avises de t’arrêter, le taquina-t–elle en se passant la langue sur les lèvres. 

Avec un sourire excessivement sensuel, il glissa les doigts sous la ceinture de son boxer, et le fit doucement descendre jusqu’au sol. 

Incapable de parler, Gemma s’entendit soupirer. 

Comme elle regardait son membre raidi, elle sentit le bout de ses seins se tendre sous l’effet de l’excitation. C’était l’homme le plus beau et le plus viril qu’elle eût jamais vu. Et à présent, elle ne doutait plus qu’il éprouvait pour elle le même désir qu’elle ressentait pour lui. Cet homme magnifique et terriblement sensuel serait bientôt allongé contre elle, et pour la première fois, c’était avec lui qu’elle allait faire l’amour. Quelle femme n’aurait pas rêvé d’être à sa place ? Sa voix, ses gestes, son corps de rêve, tout en lui éveillait le désir, et appelait au plaisir physique. 

Les yeux fixés sur lui, elle le regarda s’approcher du lit. Elle se redressa pour s’asseoir, et détacha finalement son regard de son sexe, pour plonger ses yeux dans les siens. 

A cet instant, elle se demanda ce qu’il s’apprêtait à faire. S’attendait–il à ce qu’elle se lève, et fasse pour lui ce qu’il avait fait pour elle ? Quand il fut près d’elle, elle approcha son visage du sien. 

– C’est mon tour ? murmura-t–elle. 

– Oui, mais j’aimerais faire les choses un peu différemment. 

– Ah ? 

– Ce n’est pas toi qui vas te déshabiller, c’est moi qui vais le faire. 

– Tu veux m’enlever mes vêtements toi-même ? 

– Non, dit–il avec un sourire sensuel. Je vais te les arracher. 

Et, d’un geste rapide, il la débarrassa de son haut. 

***

Callum regarda avec délice la surprise qu’il lisait sur le visage de Gemma. La surprise mêlée de plaisir. Ils’empara de son haut, et le lança à travers la chambre. Sous ses yeux, le spectacle de ses seins à peine couverts par son soutien-gorge en dentelle le fascina, plus encore qu’il ne l’aurait cru. 

– Il faudra me retrouver le même, lâcha-t–elle d’une voix rauque, tandis qu’il posait les mains sur ses seins. 

– Ne t’en fais pas pour ça, répliqua-t–il en se penchant pour lui ôter son sous-vêtement. 

Il resta sans voix en la découvrant nue, et il la caressa, taquinant du bout des doigts ses mamelons tendus par le plaisir. Elle avait les yeux brûlants de désir, et la respiration de plus en plus haletante. L’idée qu’elle pensait déjà à ce qu’ils allaient faire ensemble l’excita encore plus. 

– Surtout, garde toutes ces pensées à la mémoire, murmura-t–il en faisant glisser les mains le long de son corps, jusqu’à ses pieds. 

Il lui ôta ses chaussures, non sans caresser au passage ses mollets et ses chevilles. Elle avait la peau si délicieusement douce… 

– Pourquoi les femmes s’infligent–elles une telle torture ? dit–il en lui massant délicatement les pieds, après avoir lancé ses sandales à quelques mètres de là. 

– Parce que nous savons que les hommes comme toi aiment que nous portions ce genre de chaussures. 

– J’aime te voir, toi, avec ces choses-là aux pieds. Mais j’aime aussi te voir sans. 

Il abandonna ses orteils et remonta le long de ses jambes, jusqu’à ses cuisses, qu’il caressa voluptueusement, avant de lui arracher brusquement sa jupe. Elle se cambra aussitôt et, lorsqu’il se redressa pour la regarder, elle ne portait plus qu’une petite culotteen dentelle. Aux mouvements sensuels de son corps, il devina qu’elle était aussi excitée que lui, et il savoura cette attente tellement exquise. 

Sans dire un mot, il glissa les doigts sous sa petite culotte, et la fit lentement glisser jusqu’à ses pieds. Il avait toutes les peines du monde à se retenir, tant le désir de se jeter sur elle était fort. 

Il déposa le tissu délicat sur un fauteuil, puis posa la main contre son sexe, retrouvant la sensation intense qu’il avait eue la veille. Au moment où il la toucha, il vit ses paupières se fermer, et elle se mit à respirer plus fort. 

Il se pencha alors au-dessus d’elle, et prit un de ses mamelons dans sa bouche, tout en continuant à la caresser. 

Comme il l’entendait crier son prénom, il s’interrompit, et passa la langue sur son autre sein. C’était si bon… Et ses soupirs de plaisir lui donnaient encore plus envie de continuer. 

Après un moment, il passa la langue sur son ventre, puis plus bas, sur ses hanches, et en haut de ses cuisses. 

– Callum. 

– Oui… Tu as toujours envie de moi ? 

Il bougea les doigts contre son sexe, tout en la dévorant de baisers. 

– Oh ! oui. 

– Tu veux que je m’arrête un moment ? 

– Non. 

– Tu en es sûre ? 

– Absolument. 

Il posa les lèvres à l’intérieur de sa cuisse, et la lécha tout en remontant jusqu’à l’endroit où étaient ses doigts.Il ôta sa main et plaqua sa bouche contre elle. A cet instant, elle gémit et noua les jambes autour de son cou, puis passa les doigts dans ses cheveux en bougeant des hanches au rythme de son plaisir. 

***

Ivre d’excitation, Gemma se mordit la lèvre pour s’empêcher de crier. Ce que Callum était en train de faire avec sa langue lui faisait perdre tout contrôle, et déjà, le plaisir était plus fort encore que celui qu’elle avait reçu la veille. Elle avait l’impression d’être seule au monde avec lui, plus rien d’autre ne comptait que le moment qu’ils étaient en train de partager. 

Incapable de maîtriser les spasmes de son corps, elle s’agrippa soudain aux draps et ouvrit les jambes, tout en se cambrant pour sentir encore plus la langue de Callum contre son sexe. 

Elle s’entendait gémir de plaisir, et ne parvenait pas le moins du monde à calmer les cris qui se faisaient de plus en plus forts. Jamais elle n’avait imaginé qu’elle vivrait un jour un moment aussi érotique, et encore moins qu’un homme pourrait lui donner autant de plaisir. Les vagues brûlantes qui se succédaient en elle lui faisaient perdre la raison, mais c’était si bon… Rien de ce que faisait Callum ne pouvait lui faire regretter sa décision, bien au contraire. 

Bientôt, elle sentit qu’elle était sur le point de jouir. Comme la veille, son corps se raidit soudain, et son orgasme fut si fort qu’elle s’entendit crier encore et encore. Heureusement, là où ils étaient, personne ne pouvait l’entendre… 

Il murmura son prénom d’une voix rauque et profonde, en la menant au-delà de tout ce qu’elle avait imaginé.Elle avait attendu vingt–quatre ans pour découvrir de telles sensations, et elle ne regrettait nullement d’avoir attendu Callum pour partager cette intimité avec un homme. 

– Ouvre les yeux, susurra-t–il après quelques instants. Je veux voir ton regard au moment où je vais venir en toi. 

Elle leva les paupières et vit son visage juste au-dessus du sien. Il était étendu sur elle, les jambes entre les siennes, et lui caressait les hanches avec une extrême sensualité. Son regard était si intense qu’elle avait le sentiment qu’il allait lui dire quelque chose. Mais il n’ajouta rien, et elle ne parvint pas à lire dans le fond de ses pensées. Elle s’efforça de chasser ces questions de son esprit, et se laissa porter par le bonheur d’être entre ses bras. 

A cet instant, elle crut que ce qu’elle ressentait était autre chose que du désir. C’était plus que cela. Mais aussitôt, elle se rappela qu’il venait de lui offrir un plaisir indicible ; c’était la seule raison de son émotion. Il n’y avait que du désir entre eux, et certainement pas la plus petite pointe d’amour. 

Elle trembla d’excitation en sentant entre ses cuisses son sexe durci, prêt à entrer en elle. Elle planta ses yeux dans les siens, et leva les hanches pour lui montrer qu’elle était prête, elle aussi. Il essaya une première fois, tout en douceur, mais s’interrompit. Elle vit une goutte de sueur couler le long de sa tempe, témoin qu’il faisait tous les efforts possibles pour ne pas lui faire mal. Elle leva la main vers lui, et lui essuya le front tout en l’embrassant langoureusement. 



***

Callum sentit un frisson le traverser au moment où Gemma l’attirait à elle pour l’embrasser. 

– Tu préfères que j’arrête ? s’inquiéta-t–il. 

– Non, lui assura-t–elle en secouant légèrement la tête. Je veux que tu continues. Et tu as promis de faire tout ce que je voudrais, plaisanta-t–elle. 

– Ah ! c’est vrai…, dit–il en riant avec elle. 

Comme il la voyait détendue et brûlante de désir, il la pénétra d’un rapide coup de reins, tout en essayant d’être le plus doux possible. Malgré ses efforts, elle laissa échapper un cri, et il se pencha pour l’embrasser. 

« Gemma, si tu savais comme je t’aime », voulut–il lui dire. Mais il ne le pouvait pas. Il resta un moment immobile, puis commença à bouger, à peine, et lentement. Même si elle n’en était pas consciente, il mettait tout son amour dans ses mouvements, dans ses caresses, dans ses baisers. Un jour, quand elle serait prête à l’accepter, il lui déclarerait la nature des sentiments qu’il avait pour elle. Mais, pour l’instant, il voulait la satisfaire, physiquement. 

Le fait de sentir enfin son corps uni au sien le rendit tellement heureux qu’il ne résista pas à l’envie de prendre de nouveau possession de sa bouche, et de l’embrasser avec passion tout en lui caressant les seins. Et lorsqu’elle se mit à bouger en même temps que lui, il sentit son excitation redoubler. 

Il continua à aller et venir, doucement, puis de plus en plus vite et de plus en plus fort, à mesure qu’elle l’y invitait. Il écarta ses lèvres des siennes, et leur respiration s’accéléra en même temps. Elle mit alors les mains sur ses fesses et serra les hanches contre les siennesen criant de plaisir. Il se laissa à son tour aller à son plaisir, et murmura son prénom. Gemma. Il avait tant rêvé d’elle, tellement attendu ce moment… 

Quand il put finalement jouir en elle, se joignant à son extase, il sut avec certitude que Gemma Westmoreland était la femme avec qui il voulait passer toute sa vie. A présent, plus rien ne pourrait jamais les séparer. 
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Gemma ouvrit les yeux lorsqu’un rayon de soleil entra par la fenêtre, venant lui caresser le visage. Aussitôt, elle sentit à côté d’elle la présence d’un corps chaud et puissant qui lui offrit une sensation de bien-être immense. Elle était toujours blottie entre les bras de Callum, et sentait le poids de sa jambe sur elle. En le voyant endormi, nu contre elle, elle comprit que la nuit magique qu’ils avaient passée ensemble n’avait pas été un rêve. Tout était bien réel, songea-t–elle en écoutant avec bonheur son souffle calme et régulier. 

Cet homme était tout simplement fascinant. Grâce à lui, sa première nuit avec un homme resterait un des plus beaux souvenirs de sa vie. Elle repensa au délicieux dîner qu’il avait préparé pour elle et qu’ils avaient dégusté ensemble hier soir. Après l’avoir comblée de plaisir dans son lit, il l’avait surprise en lui prouvant qu’il était aussi à l’aise en cuisine que dans les autres domaines. 

Elle respira profondément, et s’aperçut qu’elle avait les membres tout engourdis. Mais c’était dû au plaisir et non à la douleur. Il avait été si doux, si tendre, et à la fois si passionné, que le mal avait vite fait place à la jouissance. Dans sa chambre d’abord, puis dans un bain chaud. Ce n’est qu’après cela qu’ils étaient descendusdîner, tard dans la soirée. Puis ils s’étaient couchés dans les bras l’un de l’autre, et il l’avait caressée tendrement jusqu’à ce qu’elle s’endorme. 

A présent, les souvenirs de cette nuit lui revenaient un à un, et elle devait bien admettre que, comme il l’avait promis, il l’avait totalement comblée. Il était si attentionné qu’il lui avait proposé de s’arrêter, de peur de lui faire mal. Mais elle avait tenu à aller jusqu’au bout, et elle était bien loin de le regretter ce matin. Le plaisir qu’il lui avait donné était si fort qu’elle le ressentait encore en elle. 

Refusant de quitter la chaleur de ses bras, elle ferma les yeux pour se rendormir. Mais aussitôt, des images d’elle et lui ensemble lui vinrent à l’esprit. Seulement, ces images ne ressemblaient pas à celles de cette nuit. Il était plus âgé, elle aussi, et il y avait des enfants qui jouaient autour d’eux. Qui étaient ces enfants ? Certainement pas les leurs. Sinon, cela aurait voulu dire que… 

Elle ouvrit brusquement les yeux pour chasser de telles visions. Il n’était pas question qu’elle pense à ce genre de choses. Bien sûr, elle reconnaissait volontiers que ce qu’ils avaient partagé la nuit dernière était extraordinaire. L’espace d’un instant, elle avait même failli remettre en question tout ce qu’elle avait toujours cru à propos des relations entre hommes et femmes. Mais c’était une erreur qu’elle refusait catégoriquement de commettre. Leur nuit avait été un corps à corps enivrant, rien de moins, et rien de plus. Un homme habile et expérimenté avait fait vivre à une jeune femme sa première expérience sexuelle, et ils avaientpris tous les deux un plaisir immense. Il n’y avait rien à ajouter à cela. 

– Tu es réveillée ? murmura-t–il d’une voix rauque. 

– Qui me parle ? s’amusa-t–elle. 

– Celui qui t’a fait l’amour cette nuit. 

Elle se tourna vers lui pour le regarder, et sut aussitôt que c’était une erreur. Déjà, son regard sensuel réveillait tout son désir. Avec son air endormi, il lui parut encore plus sexy que la veille. 

– Alors, c’est toi qui m’as fait tout ça, hier soir ? 

– Et qui compte te faire ça tous les soirs, compléta-t–il avec un sourire plein de promesses. 

Elle ne put s’empêcher de rire, et pensa aux belles nuits australiennes qu’elle allait passer avec lui. Puisque, une fois de retour à Denver, cette histoire serait évidemment derrière eux ; elle ne doutait pas qu’il pensait la même chose qu’elle à ce sujet. Même si elle avait sa propre maison, elle n’imaginait pas Callum venir la rejoindre en pleine nuit, sous les fenêtres de tous ses frères et sœurs. 

– Tu crois que tu auras la force de recommencer tous les soirs ? 

– Pourquoi, pas toi ? 

C’est vrai qu’il ne semblait pas manquer d’endurance. Mais avec une si belle motivation, elle pourrait certainement suivre son rythme. 

– Si, moi aussi. 

Elle passa la main sur sa joue, en le regardant fixement. 

– Tu as besoin de te raser, le taquina-t–elle. 

– Ah, tu crois ? 

– Oui, et… 

Elle prit une de ses longues boucles entre deux doigts. 

– Ça, n’y pense même pas. Il n’est pas question que je me coupe les cheveux. 

– C’est une tradition de père en fils, si je comprends bien ? Ton père et tes frères semblent avoir la même peur que toi du coiffeur. Ne t’étonne pas si je me mets à t’appeler Samson. 

– Et je te nommerai Dalila, la tentatrice. 

– Je serais incapable de jouer ce rôle, répliqua-t–elle en riant. 

– Pourtant, tu as réussi à me tenter, moi. 

– C’est vrai ? 

– Oui, mais ne te fais pas trop d’idées. Hier soir, tu m’as fait promettre de t’emmener travailler à 10 heures dans ton nouveau bureau. 

C’est vrai, c’est ce qu’elle lui avait demandé. Il lui avait proposé d’installer ses affaires dans ce qui deviendrait le bureau, dans sa future maison. Il allait y faire installer un téléphone, un fax et un ordinateur avec une connexion internet. Maintenant, elle allait pouvoir s’occuper de commander le matériel dont elle aurait besoin. Plus vite ce serait fait, plus tôt elle pourrait retourner à Denver. Pourquoi la perspective de rentrer chez elle lui faisait–elle tout à coup un pincement au cœur ? Elle avait beau n’avoir passé que deux jours ici, elle était déjà folle de l’Australie. 

– Tu veux toujours te mettre au travail à 10 heures, alors ? 

– Absolument, confirma-t–elle. Sais-tu déjà quand tu reprendras l’avion pour Denver ? ne put–elle s’empêcher de lui demander. 

– Oui, je rentrerai avec toi, et je resterai un peu après la naissance du bébé de Chloe et Ramsey, pourm’occuper du ranch. Quand ton frère aura de nouveau un peu plus de temps et qu’il se sera habitué à sa nouvelle vie, je quitterai Denver pour de bon, et je reviendrai m’installer ici. 

Ses paroles la laissèrent pensive. Chloe devait accoucher dans deux mois environ, en novembre. Il repartirait quelque temps après. Au printemps prochain, songea-t–elle en se mordillant la lèvre, il ne serait déjà plus à Denver. 

– Attends, il faut que je fasse quelque chose. 

– Ah oui ? Quoi ? s’étonna-t–elle en le voyant s’approcher d’elle. 

Il se pencha et prit sa lèvre entre ses dents, la mordillant doucement avant de passer sa langue tout autour de sa bouche. Comme elle entrouvrait la bouche de surprise, il prit possession de ses lèvres et l’embrassa passionnément. Leur baiser devint vite de plus en plus ardent, et elle enroula ses jambes autour de lui pour l’attirer contre elle. Mais il s’écarta légèrement et posa un doigt sur ses lèvres. 

– Tu devrais laisser un peu de repos à ton corps, tu sais, lui susurra-t–il d’une voix pleine de douceur. 

– Plus tard, alors ? 

– Oui, plus tard, promit–il avec un sourire enjôleur. 

***

Callum avait beau essayer de se concentrer sur ce que lui disait le gérant de l’un de ses ranchs, son esprit était ailleurs. Il entendit néanmoins que son compte rendu était très positif, ce qui ne l’étonnait guère. Durant le temps qu’il avait passé à Denver, il avait gardé un œil attentif sur ses affaires. Cette expérience lui avait appris à gérer plusieurs choses à la fois. 

Tout en écoutant son interlocuteur d’une oreille distraite, il repensa à la nuit qu’il avait passée avec Gemma. Il avait pris un tel plaisir à lui dévorer tout le corps de mille baisers, et à voir qu’elle se sentait aussi bien que lui. Elle avait fait preuve d’une passion qui avait dépassé tout ce qu’il avait pu imaginer. Ils avaient encore tant de choses à découvrir ensemble… et cela le confortait dans l’idée qu’une vie avec elle lui apporterait tout le bonheur du monde. Mais il savait qu’il devait être prudent. Il ne voulait pas la laisser penser que ce qu’il y avait entre eux était seulement du désir, et non de l’amour. Ce qu’il voulait, c’était parvenir à la séduire, par tous les moyens possibles. C’était pour cela qu’il était passé chez le fleuriste, un peu plus tôt dans la journée. 

– Comme vous pouvez le constater, monsieur, tout va pour le mieux. 

Il regarda l’homme avec qui il parlait depuis dix minutes, puis baissa les yeux pour parcourir les documents qu’il lui avait apportés. 

– Je savais bien que je pouvais vous faire confiance, Richard. Merci beaucoup pour votre travail, à vous et à votre équipe. 

– C’est un plaisir de travailler pour les Austell, répondit–il en lui adressant un large sourire. 

La famille de Richard Vinson travaillait sur les terres des Austell depuis des générations. Si bien que Jack Austell, son grand-père, avait légué aux Vinson trois cents hectares de terrain, en reconnaissance de leur loyauté. 

Quelques minutes plus tard, tandis que Callum regagnait sa voiture, il entendit son téléphone portablesonner. En regardant son écran, il vit que c’était un appel de Derringer Westmoreland. 

– Oui, Derringer ? 

– Je t’appelais pour savoir si tu avais réfléchi à notre proposition. Veux-tu prendre des parts dans notre élevage de chevaux ? 

Durango Westmoreland, qui était de la branche des Westmoreland d’Atlanta, s’était associé au mari de sa cousine, McKinnon Quinn, pour acquérir un élevage de chevaux dans le Montana. C’était aussi une écurie de course, où les cavaliers pouvaient laisser leurs chevaux en pension et venir s’entraîner. Ils avaient proposé à leurs cousins, Zane, Derringer et Jason, de s’associer à leur société. Callum, Ramsey et Dillon avaient envisagé de leur apporter leur aide, au moins pour les aider à se lancer dans les affaires dans un premier temps. 

– Eh bien, tu es un garçon facile, plaisanta Derringer. 

A ces mots, il repensa aussitôt à Gemma, qui lui avait dit précisément la même chose, hier soir. Mais il lui avait montré qu’il était bien autre chose que cela. 

– Et toi, alors ? Il me semble que tu es mal placé pour me dire ça, répliqua-t–il en riant. 

– Ah, ce n’est pas faux. Et au fait, comment va ma sœur chérie ? Elle ne t’a pas encore rendu fou ? 

Oh ! si, elle l’avait rendu fou, pensa-t–il en souriant. Mais d’une façon dont il ne pouvait pas vraiment parler à son frère… 

– Gemma fait un travail fantastique dans ma maison. 

– Je te conseille de surveiller de près ton budget. D’après ce qu’on m’a dit, elle a tendance à dépenser sans compter, dès qu’il s’agit de décorer une belle maison. 

– Merci de me prévenir. 

Ils parlèrent encore quelques minutes avant de raccrocher. Lorsqu’il serait marié avec Gemma, Ramsey, Zane, Derringer, les jumeaux, Megan et Bailey deviendraient ses beaux-frères et ses belles-sœurs. Et tous les Westmoreland, y compris Dillon, seraient ses cousins. Quant à ceux qui habitaient à Atlanta, Ramsey les connaissait à peine lui-même. Mais Callum finirait sans doute par les rencontrer. Connaissant les Westmoreland et leur sens de la famille, les deux branches ne tarderaient pas à être aussi liées que si les uns et les autres avaient grandi ensemble. 

Le père de Callum était fils unique, ainsi que son grand-père. Todd Austell aurait sans doute pu, comme son père et son grand-père, se satisfaire d’un seul enfant, mais, pour Claire, il n’en était pas question. En épousant cette belle Américaine, il s’était aussi engagé à avoir au moins trois enfants, c’était son souhait. Il rit en se rappelant que son père lui avait confié que sa naissance avait été une vraie surprise. A cette époque, Todd considérait qu’il n’avait plus l’âge d’être de nouveau père. Mais Claire avait réussi à le convaincre qu’un quatrième enfant apporterait encore plus de bonheur à la famille. De toute façon, Todd ne pouvait rien refuser à sa femme, et il ne pouvait que le comprendre, depuis qu’il connaissait Gemma. 

Une fois installé au volant de sa voiture, il vérifia l’heure. Il était un peu plus de 15 heures, et il devait passer la prendre vers 17 heures. Il avait proposé de l’emmener déjeuner quelque part, mais elle avait décliné son invitation, préférant s’occuper de ses commandes. S’il voulait que la maison soit prête en novembre, avait–elle dit, il fallait qu’elle se mette vite au travail. 

En réalité, il n’était pas du tout pressé, puisqu’il pouvait vivre dans son cabanon en attendant d’emménager dans sa nouvelle maison. Et de toute façon, il allait sans doute passer quelques mois encore à Denver. Tout ce qui lui importait, c’était de l’avoir auprès de lui. C’était sa seule et unique priorité, songea-t–il en démarrant le moteur. Et il allait tout faire afin d’être uni à elle pour toujours. 

***

– Vous faudra-t–il autre chose, mademoiselle ? 

Gemma leva les yeux vers Kathleen Morgan, que Callum lui avait présentée le matin même. 

– Non, merci, Kathleen. Ce sera tout. Merci pour tout ce que vous avez fait aujourd’hui. 

– Oh ! je n’ai fait que passer quelques coups de téléphone, répondit–elle modestement. J’imagine déjà à quel point cette maison sera belle, quand vous aurez tout fini. Je crois que M. Austell a bien fait de choisir ce mélange de styles. Une tonalité classique pour le salon et la salle à manger, et quelque chose de plus moderne pour la cuisine, le bureau et les salles de bains. Tout cela va être parfait. Et dire qu’un jour, M. Austell vivra ici avec sa femme et ses enfants… Bien, je vous laisse. Au revoir, mademoiselle, bonne soirée. 

– Au revoir, Kathleen. 

Une fois seule, elle essaya de ne pas repenser aux derniers mots de l’assistante qu’il avait engagée pour elle. Mais en vain. L’idée de l’imaginer partager cette maison avec une femme, avec son épouse, la dérangeait plus qu’elle n’aurait su le dire. 

Elle laissa tomber son stylo sur la table, et regarda, rêveuse, le bouquet de fleurs qu’on lui avait livré ce matin. Douze magnifiques roses rouges. Pourquoi leslui avait–il envoyées ? Sur la carte qui accompagnait le bouquet, il n’y avait pas de mot, seulement sa signature. Elles étaient si belles… Et leur parfum embaumait tout son bureau. 

Son bureau. 

« Voici un autre mystère », songea-t–elle. Alors qu’elle s’était attendue à s’installer dans un coin, au rez-de-chaussée, avec le strict minimum pour travailler, voilà qu’elle avait découvert en arrivant ce matin qu’il avait aménagé une pièce spécialement pour elle, afin qu’elle puisse bénéficier du meilleur environnement possible. Et quelle n’avait pas été sa surprise, lorsqu’il lui avait présenté sa nouvelle assistante ! 

Elle recula son fauteuil et se leva pour s’approcher de la fenêtre. C’était là qu’elle avait posé le vase, sur une petite table. Ainsi, elle pouvait admirer les roses et respirer leur parfum, tout en regardant le splendide paysage qui s’étendait au pied de la maison. Seulement, dès qu’elle voyait ces fleurs, elle ne pouvait s’empêcher de penser à Callum, et elle n’était pas certaine que ce fût la meilleure chose à faire. 

Elle laissa échapper un soupir de frustration. Ce n’était pas à lui qu’elle devait penser, mais au travail pour lequel il l’avait engagée. C’était bien la première fois qu’elle se laissait distraire de la sorte ! Il comptait sur elle, il l’avait même fait venir de Denver, pour qu’elle fasse le meilleur travail possible. Elle n’avait pas le droit de le décevoir. 

Pourtant, elle s’était surprise plusieurs fois, aujourd’hui, à repenser à la nuit qu’elle avait passée avec lui. Ce matin, elle mourait d’envie de refaire l’amour avec lui, mais il lui avait suggéré d’attendre un peu. Néanmoins,il l’avait prise dans ses bras, l’avait caressée, embrassée, et lui avait donné du plaisir avec sa bouche. 

Elle fut tirée de ses rêveries par la sonnerie de son téléphone. Elle alla le prendre sur son bureau, et vit que c’était sa sœur, Megan, qui l’appelait. 

– Megan, comment vas-tu ? 

– Très bien. Bailey est avec moi, elle t’embrasse. Tu nous manques. 

– Vous me manquez aussi, toutes les deux. Quelle heure est–il à Denver ? 

Elle mit le haut–parleur en marche pour ranger ses dossiers pendant leur conversation. 

– Nous sommes lundi soir, et il est près de 22 heures. En Australie, c’est déjà mardi, non ? 

– Exactement, nous sommes en plein après-midi. Aujourd’hui, c’était ma première journée de travail. Callum a installé toute une pièce rien que pour moi, qui me sert de bureau. J’ai même une assistante personnelle. A propos, tu as des nouvelles de la banque, au sujet de Niecee ? 

– Oui, justement, le service de sécurité m’a appelée hier. Apparemment, elle a déposé le chèque sur un compte en Floride. Ils ont entamé la procédure d’opposition. Ce qui joue en ta faveur, c’est que tu as réagi tout de suite. La plupart des entreprises victimes de détournement de fonds mettent des mois à découvrir qui sont les coupables, et alors, il est trop tard pour récupérer les sommes détournées. Niecee s’est dénoncée elle-même en te laissant ce mot d’excuses dès le lendemain. Pour se couvrir, elle aurait dû prendre un congé de quelques jours, mettre l’argent à l’abri et s’enfuir en lieu sûr. A présent, elle risque fort de se faire arrêter. 

Elle soupira de déception. Elle s’en voulait de faire poursuivre Niecee, mais elle ne pouvait pas laisser passer ce qu’elle avait fait. Sans doute avait–elle cru que, Gemma étant une Westmoreland, elle n’avait pas vraiment besoin de cet argent. Eh bien, elle s’était trompée. Dillon et Ramsey s’étaient battus pour en arriver là où ils étaient aujourd’hui. C’est vrai, grâce à eux, ils avaient hérité chacun de cinquante hectares de terrain et d’une somme importante, le jour de leur majorité. Mais ils avaient tous investi pour faire fructifier ce bien ; c’était elle-même ce qu’elle avait fait, en montant sa société. Par chance, Brisbane, lui, avait confié ses affaires à Dillon, sinon il serait probablement sans un sou aujourd’hui. 

– J’en suis navrée, mais je n’avais pas le choix. Il s’agit tout de même de vingt mille dollars. 

Elle sursauta en entendant un bruit derrière elle. En se retournant, elle vit que Callum était là, debout dans l’embrasure de la porte. Et à en juger par son expression, il avait sûrement intercepté sa conversation avec Megan. Comment osait–il l’espionner ainsi ! Pourvu qu’il ne dise pas un mot de cette histoire à Ramsey… 

– Megan, je te rappellerai, dit–elle en coupant le haut–parleur. Embrasse tout le monde de ma part, dis-leur qu’ils me manquent. 

Elle raccrocha et posa son téléphone. 

– Tu es en avance. 

– Oui, si on veut, dit–il en croisant les bras. Qu’est–ce que c’est que cette histoire de détournement de fonds ? Ton assistante t’a volé de l’argent, c’est ça ? 

– Je n’en reviens pas ! s’insurgea-t–elle. Tu as délibérément écouté ma conversation ? 

– Tu avais mis le haut–parleur, et il se trouve que je suis arrivé pendant que tu parlais avec ta sœur. 

– Tu aurais quand même pu me signaler que tu étais là. 

– Oui, j’aurais pu. Mais réponds-moi, s’il te plaît. Niecee t’a volé de l’argent ? 

– Cela ne te regarde pas. 

– C’est là que tu te trompes, contra-t–il en venant vers elle. Cela me regarde, autant du point de vue professionnel que personnel. 

– Je te demande pardon ? 

Il s’arrêta à côté d’elle, et la regarda dans les yeux. 

– Tout d’abord, d’un point de vue professionnel, j’aime savoir que les entreprises avec lesquelles je m’associe sont dans une situation financière saine. En d’autres termes, Gemma, j’ai présumé que tu disposais de fonds suffisants pour avancer les premiers frais, concernant notre contrat. 

– Je n’ai pas eu à me soucier de cela, riposta-t–elle en plantant les poings sur les hanches, étant donné l’avance considérable que tu m’as versée. 

– Et si je ne l’avais pas fait ? Est–ce que tu aurais pu accepter ce travail ? 

– Non, mais… 

– Il n’y a pas de mais. 

Durant une minute, il resta silencieux, et elle avait la forte impression qu’il luttait pour ne pas éclater de rire. Ce qui la rendit furieuse. Qu’y avait–il donc de si drôle, à la fin ? 

– D’un point de vue plus personnel, reprit–il, c’est important pour moi, parce qu’il s’agit de toi. Je détestel’idée que quelqu’un ait abusé de toi. Ramsey est au courant ? 

Et voilà justement ce qu’elle redoutait ! 

– Designs by Gem est ma société, pas celle de Ramsey. Je suis la seule à pouvoir régler les problèmes que je rencontre au travail. J’ai bien compris que j’avais fait une erreur en embauchant Niecee. C’est vrai, j’aurais dû écouter les conseils de Ramsey et Dillon, et vérifier ses références. Je ne l’ai pas fait, et je le regrette. Mais au moins, je… 

– Tu gères ta propre affaire. 

Sans un mot de plus, il regarda sa montre. 

– Tu es prête à partir ? demanda-t–il en marchant vers la porte. Il y a un très bon restaurant, près d’ici. Je pense qu’il devrait te plaire. 

Loin de se laisser attendrir, elle le fusilla du regard. 

– Je n’irai nulle part avec toi. Je suis en colère. 

– Eh bien, oublie ta colère, et suis-moi, suggéra-t–il en souriant. 

Mais quelle arrogance ! Comment pouvait–il être aussi sûr de lui ? 

– Je ne vais certainement pas l’oublier, non. 

– D’accord, parlons-en dans ce cas. 

– Je n’ai aucune envie d’en parler avec toi, parce que cela ne te regarde pas. 

– Ah, tu recommences avec ça ? rétorqua-t–il en riant. 

– Nous avons quelques petits points à régler, toi et moi, Callum. 

– Oui, c’est vrai, dit–il en revenant vers elle. Je t’ai déjà expliqué pourquoi je me sentais concerné, etau moins sur le plan professionnel, tu ne peux pas me contredire, si ? 

Elle prit son temps avant de répondre, mais elle devait bien reconnaître qu’il n’avait pas tort. 

– Oui, d’accord. Je te le concède. Sur un plan purement professionnel, tu as raison. D’habitude, je ne fais pas ce genre de choses, mais… 

– Une occasion s’est présentée à toi pour remplir ton compte en banque, et tu l’as saisie. En l’occurrence, l’occasion, c’était moi. Soit. Maintenant, d’un point de vue personnel, c’est toi qui as raison. 

– Comment ça ? 

– Cette affaire ne concerne pas Ramsey. Je t’ai dit que j’étais d’accord, et que tu avais raison de vouloir te débrouiller toute seule pour gérer ton entreprise. Je ne vois pas ce qu’il y a à ajouter. 

Cette fois, elle n’était plus sûre de comprendre ce qu’il pensait. Il avait l’air de lui faire des compliments en même temps que des reproches. 

– Alors, tu n’en parleras pas à Ramsey ? 

– Non, ce n’est certainement pas à moi de le faire. Je ne lui en parlerais que si tu étais en danger, et par chance, ce n’est pas le cas. D’après ce que j’ai entendu, tu as fait tout ce qu’il fallait dans cette histoire, et tu récupéreras sans doute bientôt ton argent. Je ne peux que t’en féliciter. 

En l’écoutant, Gemma ne put s’empêcher d’esquisser un sourire de fierté. 

– C’est tout à fait vrai, plaisanta-t–elle. Au fait, qu’est–ce que tu avais l’air de trouver si amusant, tout à l’heure ? 

– La vitesse à laquelle tu arrives à te mettre encolère. Même si j’avais entendu parler de ton sacré caractère, c’est la première fois que j’en fais les frais. 

– Tu m’en veux ? 

– Non. 

Elle ne savait pas quoi penser de sa réaction. D’un côté, le fait qu’il n’ait pas fui dès qu’elle avait haussé le ton lui plaisait. Car c’était ce que faisaient généralement Zane et Derringer, ainsi que les jumeaux. Il faut dire qu’il lui était arrivé de lancer quelques assiettes dans leur direction, voilà pourquoi ils avaient pris l’habitude de se mettre à l’abri quand ils sentaient l’orage arriver. 

– Cependant, j’aimerais que tu me promettes quelque chose, poursuivit Callum. 

– Quoi donc ? 

– Promets-moi que si tu as encore des ennuis, que ce soit d’ordre financier ou non, tu viendras m’en parler. 

– Callum, je n’ai pas besoin d’un autre grand frère ! 

Il se mit à rire, d’un rire grave et sensuel. 

– Après ce que nous avons fait cette nuit, je ne vois pas comment nous pourrions avoir une relation de ce genre. Mais puisque tu as besoin que je te rafraîchisse la mémoire… 

Sur ces mots, il noua les bras autour de sa taille, se pencha vers elle et pressa ses lèvres contre les siennes. 






- 12 - 

Gemma se sentit rougir d’excitation, au moment de franchir le seuil du cabanon. Elle avait passé un excellent moment avec Callum au restaurant, mais rien ne pouvait lui faire plus plaisir que de se retrouver seule avec lui. 

– Tu es fatiguée ? 

Pardon ? Ce devait être une plaisanterie, songea-t–elle en se retournant vers lui. 

– Qu’est–ce qui te fait penser ça ? s’étonna-t–elle, tandis qu’il refermait la porte. 

– Tu as été plutôt calme, pendant le dîner. 

– Tu trouves ? répliqua-t–elle en riant. J’ai l’impression de n’avoir fait que parler. 

– C’est moi qui ai dû te fatiguer, avec toutes mes histoires. 

– Non, pas du tout. J’étais très heureuse d’en apprendre plus sur toi. 

« Tout en te dévorant des yeux », ajouta-t–elle intérieurement. Maintenant qu’ils étaient seuls tous les deux, elle se demandait si ses regards pleins de sous-entendus avaient été assez clairs, ou s’il fallait qu’elle lui dise franchement ce dont elle avait envie. 

– Alors, tout s’est bien passé, avec Kathleen ? 

– Oui, répondit–elle en enlevant ses chaussures. Elleest très agréable, et extrêmement efficace. Elle a trouvé et commandé tous les tissus dont j’avais besoin, à un prix défiant toute concurrence. Tu sais, je ne m’attendais vraiment pas à ce que tu m’installes un bureau aussi confortable. C’est fantastique. Et puis, merci encore pour les roses. Elles sont superbes. 

– Tu m’as déjà remercié pour les fleurs… Mais je suis très heureux qu’elles t’aient plu. Je pensais que nous pourrions aller au cinéma ce week-end, mais que dirais-tu de regarder un film ici ce soir ? 

Stupéfaite, elle l’observa pendant qu’il traversait le salon. Regarder un DVD ? C’était vraiment ce dont il avait envie ce soir ? 

– Oui, très bonne idée, répondit–elle en tentant de masquer sa déception. 

– Quel film as-tu envie de voir ? 

– Si j’en choisis un, je peux être sûre que tu l’auras ? s’amusa-t–elle en s’installant dans le canapé. 

Il s’assit dans un fauteuil en face d’elle. 

– Non, mais j’ai un service de vidéo à la carte, sur ma télévision. Je te l’ai dit, tu n’as qu’à demander ce que tu veux pour être exaucée. 

Dans ce cas… 

Elle se leva et marcha jusqu’à lui, pieds nus sur le tapis. Puis elle s’arrêta une fois debout entre ses jambes. 

– Fais-moi l’amour, Callum. 

***

Fou de désir en voyant Gemma si près de lui, Callum n’hésita pas un instant avant de la soulever pour la prendre sur ses genoux. Toute la journée, il avait rêvé d’elle et du moment où il pourrait de nouveau lui faire l’amour. Le baiser qu’ils avaient échangé dans son bureaun’avait fait que rendre son désir encore plus intense, et enfin, il allait pouvoir assouvir son excitation. Mais il avait d’abord quelque chose à lui dire, avant d’oublier. 

– J’ai eu ma mère au téléphone. Elle voulait t’inviter à déjeuner vendredi prochain, avant d’aller faire du shopping avec elle, ma sœur et mes belles-sœurs. 

– C’est vrai ? dit–elle en sursautant avec un grand sourire. 

– Oui. 

– Mais pourquoi ? Je ne suis ici que pour décorer ta maison. Pourquoi auraient–elles envie de passer du temps avec moi ? 

– Quelle question ! s’esclaffa-t–il. Tu viens en Australie pour la première fois, elles ont envie de te faire découvrir les magasins de Sydney. Et j’imagine qu’elles se sont rendu compte l’autre jour que tu aimais autant qu’elles faire les boutiques. Comme la plupart des femmes ! 

– Oui, de la même façon que la plupart des hommes peuvent passer des heures devant la télévision à regarder des émissions de sport. Le sport est aussi populaire ici qu’aux Etats-Unis, je suppose ? 

– Oui, c’est vrai. D’ailleurs, je jouais beaucoup au football, avant. Je ne sais pas si je pourrais encore tenir tout un match aujourd’hui, reconnut–il en posant sa tête contre la sienne. J’aime aussi beaucoup le cricket. Un jour, je t’apprendrai à y jouer. 

– Il faudra faire ça pendant que je suis ici, parce que, dès que je serai rentrée à Denver, je retrouverai les courts de tennis. 

Il savait qu’elle jouait très bien au tennis, mais il n’aimait pas l’entendre parler de son retour à Denver.Il voulait tant la convaincre de vivre ici, avec lui. Bien sûr, ils retourneraient souvent à Denver, mais pour les vacances seulement, si tout se passait comme il l’espérait. 

– Il est un peu tôt pour penser à ton retour à Denver, s’amusa-t–il. Tu as encore beaucoup à faire ici. 

– Hé, doucement. J’ai travaillé toute la journée, et j’ai très bien avancé. Surtout grâce à l’aide de Kathleen, d’ailleurs. Elle s’est chargée de toutes les commandes, et nous avons même pris rendez-vous auprès de l’entreprise qui viendra placer les tringles et les rideaux. Tout avance bien. Tu verras, j’aurai fini la décoration en un rien de temps, et je pourrai rentrer chez moi bien plus tôt que tu ne le crois. 

Décidément, il n’aimait pas du tout entendre ces mots sortir de sa bouche. 

– Je crois que nous nous sommes égarés, intervint–il en la serrant contre lui. 

– Ah oui ? 

– Oui. Tu disais que tu voulais faire l’amour. 

– Tiens, j’ai dit ça ? 

– Oui. 

– Désolée, dit–elle en tournant la tête, comme pour cacher un sourire qu’il vit quand même. Ton temps est écoulé. 

– Je ne crois pas. 

Il se leva en la tenant fermement, et la porta jusqu’au canapé. 

– Ici, nous serons plus à l’aise, dit–il en s’asseyant, sans la lâcher. Maintenant, redis-moi ce dont tu avais envie. 

– Je ne m’en souviens pas, le taquina-t–elle. 

– Une fois de plus, je vais devoir te rafraîchir la mémoire, dit–il en se levant du canapé. 

Elle s’accrocha à son cou et serra les jambes autour de lui. 

– Où m’emmènes-tu ? 

– A la cuisine. Je vais te manger en dessert. 

– Quoi ! Mais qu’est–ce que tu racontes ? 

– La vérité. Tu vas voir. 

***

Sans savoir à quoi elle devait s’attendre, Gemma laissa Callum l’asseoir sur le bar de la cuisine. A présent, il avait ouvert la porte du réfrigérateur, et il semblait chercher quelque chose. Mais quoi ? 

Comme il lui tournait le dos, elle en profita pour contempler son corps splendide, qu’elle devinait sous ses vêtements. 

– Ne bouge pas, lui enjoignit–il sans se retourner. J’aurai tout ce qu’il me faut dans une seconde. 

– Oh ! ne t’en fais pas, je suis toujours là. Je profite de la vue, dit–elle en le déshabillant du regard. 

– Oui, c’est très beau, à cette heure-ci. 

Elle sourit en voyant ses fesses sublimes moulées dans son jean. Et dire qu’il croyait qu’elle parlait du paysage… 

– Je trouve que cette vue est belle à toute heure du jour et de la nuit. 

– C’est vrai, tu as raison. 

– Oui, c’est vraiment superbe, insista-t–elle en s’efforçant de ne pas lui laisser entendre de quoi elle parlait. 

Quelques secondes plus tard, il se retourna et referma la porte du réfrigérateur du bout du pied. Elle le regardaen souriant s’approcher d’elle, les mains chargées de plusieurs récipients. 

– Qu’est–ce qu’il y a de drôle ? demanda-t–il en voyant son sourire. 

– Rien. C’est quoi, tout ça ? 

– Regarde toi-même, l’encouragea-t–il en posant ses bocaux sur le bar, à côté d’elle. 

– Des cerises ? commença-t–elle en soulevant un couvercle. Mon fruit préféré, ajouta-t–elle en levant les yeux vers lui. 

– Je l’aurais parié, dit–il avec une lueur dans le regard. 

– De la crème fouettée ? 

– C’est indispensable. 

Elle secoua doucement la tête en riant. 

– Des amandes ? 

– Comment s’en passer ? 

– Tu es fou. 

– Non, pas du tout. 

– Et de la sauce au chocolat ? 

– Le meilleur pour la fin, commenta-t–il en relevant les manches de sa chemise. 

Elle le regarda ôter le couvercle de toutes les boîtes. 

– Et qu’est–ce que tu vas faire de tout ça ? 

– Tu vas voir. Je t’ai dit que j’allais te manger en dessert. 

Cette fois, elle commençait à comprendre où il voulait en venir. 

Il se mit devant elle, et posa les mains sur ses genoux pour lui ouvrir les jambes. Il avança et vint se tenir entre ses cuisses, puis déboutonna lentement son haut.Délicatement, il le fit glisser le long de ses bras et le posa sur une chaise. 

Ensuite, il se pencha pour dégrafer son soutien-gorge, et caressa voluptueusement ses seins nus. 

– Ce que tu es belle… 

Un instant plus tard, toujours assise sur le bar, elle ne portait plus qu’une petite culotte mauve. Il la souleva alors dans ses bras. 

– Où allons-nous ? 

– Dehors, dans le patio. 

– Pour être plus à l’aise. 

– Exactement. Et il fait exceptionnellement doux, ce soir. 

Il l’emmena dehors, et l’allongea sur une chaise longue. 

– Je reviens. 

– Je t’attends. 

Le cœur battant la chamade, elle le regarda courir dans la cuisine. Elle n’avait jamais ressenti le besoin physique de coucher avec un homme, auparavant. Mais les sensations qu’il lui faisait découvrir étaient si fortes, et si agréables, qu’elle avait désespérément envie de lui à présent. Elle avait maintenant une petite idée de ce qu’il s’apprêtait à faire, et elle se sentait brûlante de désir et d’impatience. L’idée que de nombreux couples prenaient tant de plaisir dans l’intimité, qu’ils trouvaient toujours de nouveaux jeux amoureux, l’amenait peu à peu à se demander comment elle avait pu passer à côté de cela durant toutes ces années. 

Mais elle savait qu’elle n’avait rien manqué, parce que les garçons qu’elle avait fréquentés n’étaient pas Callum. Loin de là. Non seulement il était d’une beauté exceptionnelle, mais il savait aussi exactement comments’y prendre pour donner du plaisir à une femme. En tout cas, pour lui donner du plaisir, à elle. Il était à la fois si tendre et si passionné… 

Et il avait même eu la délicatesse de lui envoyer des fleurs, ce matin. Puis ce soir, au restaurant, elle avait eu une merveilleuse conversation avec lui. Il lui avait raconté sa journée, puis lui avait parlé de l’Australie qu’il aimait tant. Ses descriptions l’avaient fascinée, au point qu’elle mourait d’envie de visiter le pays de long en large. Il lui avait même proposé de l’emmener faire un tour en mer, ce week-end, sur le bateau de son père. Elle avait déjà hâte d’y être. 

Pendant le dîner, tandis qu’elle était assise en face de lui, chacun de ses mots, chacun de ses gestes avait accru le désir qu’elle ressentait pour lui. Elle n’avait pensé qu’au moment où elle se retrouverait seule ici avec lui. Que ce soit la façon dont il lui souriait par-dessus le rebord de son verre, ou sa manière exquise de lui prendre la main par moments, chaque instant avivait son impatience de se blottir entre ses bras. 

Il ne tarda pas à revenir, et déposa les bocaux sur une table basse à côté d’elle. Il faisait sombre à présent ; seule la lumière de la lune lui permettait de distinguer son visage. Ce matin, c’était ici qu’ils avaient pris leur petit déjeuner, et elle avait remarqué qu’ils y étaient parfaitement à l’abri des regards. Leur unique voisin était l’océan, qu’elle entendait à quelques mètres à peine. 

Allongée sur le dos, elle le vit approcher un petit tabouret de sa chaise longue. 

– Et moi, quand pourrai-je te manger ? osa-t–elle demander de la voix la plus calme possible. 

– Quand tu voudras. Tu n’auras qu’à m’en faire part. 

A force qu’il lui dise cela, elle allait finir par croire qu’il pouvait vraiment exaucer tous ses souhaits. 

– Le bruit de la mer est tellement apaisant. J’espère que je ne vais pas m’endormir, plaisanta-t–elle. 

– Sinon, je ne manquerai pas de te réveiller. 

Elle leva les yeux vers lui, et se sentit fondre sous la chaleur de son regard. Elle voulait aller aussi loin que possible avec lui. Il lui avait fallu vingt–quatre ans pour découvrir de tels délices, et elle avait bien l’intention d’en profiter autant que possible. Grâce à Callum, elle vivait une formidable expérience, et elle se demandait tout ce qu’il avait encore à lui faire découvrir. 

Il se leva, et fit lentement glisser sa petite culotte le long de ses jambes. 

– Ravissant, commenta-t–il en la glissant dans la poche arrière de son jean. 

– Je suis ravie que cela te plaise. 

– Ce qui me plaît encore plus, c’est te voir sans. Maintenant, au travail. 

– Amuse-toi bien. 

– Sans aucun doute, mon trésor. 

Malgré elle, elle frissonna en l’entendant l’appeler ainsi. Bien sûr, c’était juste une façon de parler, et elle n’avait aucune raison de donner à ses mots plus de sens qu’ils n’en contenaient. Mais elle ne put retenir les battements de son cœur qui s’emballait. 

Assis à côté d’elle, il se débarrassa de sa chemise et se pencha sur elle. Elle dut se retenir pour ne pas tendre la main vers lui et caresser son torse nu. Ce n’était pas le moment. Elle voulait le laisser finir, et ensuite, elle ferait ce qu’elle voudrait de lui. C’était ce qu’il avait promis. 

– Un peu de douceur, pour commencer. 

Elle faillit sursauter en sentant sur elle ses doigts chauds, qui semblaient faire des cercles sur sa peau en étalant quelque chose de tiède. Lorsqu’il passa les mains sur son ventre, elle sentit ses muscles se contracter. 

– Que dessines-tu ? 

– J’ai écrit mon prénom, murmura-t–il d’une voix rauque. 

Dans l’obscurité, elle aperçut ses traits tendus par le désir, et la ligne sensuelle de sa bouche. Immobile, elle le regardait, fascinée. Ce geste avait forcément un sens, du moins pour elle. C’était comme s’il cherchait à nouer un lien entre eux. Mais cela n’avait certainement aucune signification pour lui. Ce n’était qu’un jeu. 

– Comment te sens-tu ? demanda-t–il en continuant à dessiner sur sa peau avec le chocolat. 

– Le chocolat ne me fait rien de spécial, mais tes mains, en revanche… 

A présent, elle sentait ses caresses sur ses cuisses, et, pendant plusieurs secondes, il resta silencieux, l’air concentré. 

– C’est un de tes fantasmes ? lui demanda-t–elle finalement. 

– Oui, répondit–il avec un sourire malicieux. Et dans un instant, tu sauras pourquoi. 

Lorsqu’il en eut fini avec le chocolat, il attrapa la crème fouettée, et lui en mit sur les seins, sur le nombril, et le bas du ventre. 

– Et pour finir, les cerises et les amandes. 

Il parsema les fruits sur son corps, puis se redressa pour la contempler. 

– Tu es splendide. 

– Je te crois sur parole. J’espère que je ne vais pas me faire attaquer par des insectes. 

– Aucun risque, la rassura-t–il en riant. Tu ne vas pas rester comme ça. 

Evidemment, elle devinait de quelle manière il allait faire disparaître son œuvre d’art. Pourtant, lorsqu’elle sentit sa langue sur sa peau, elle crut mourir de plaisir. Il se mit à déguster chaque partie de son corps, la léchant et l’embrassant comme jamais. Il prit une cerise entre ses lèvres, et la porta à sa bouche en lui offrant un baiser terriblement sensuel. 

***

Quand il entendit Gemma soupirer son nom, il se pencha au-dessus d’elle et passa la langue sur ses seins. Puis il referma les lèvres autour de ses mamelons, l’un après l’autre. Il la sentait frissonner à chacun de ses baisers. 

Il descendit le long de son ventre, puis de ses hanches, et s’arrêta entre ses cuisses. 

– Maintenant, je vais te dévorer, murmura-t–il en levant les yeux pour voir son regard. 

– Oh ! Callum… 

Il se mit à genoux et plaqua sa bouche contre son sexe. Elle commença alors à bouger et à soupirer de plus en plus fort. Puis il sentit ses mains dans ses cheveux, et elle serra les doigts autour de ses boucles, comme pour le garder contre elle. Mais il n’avait aucune intention de l’abandonner à cet instant. C’était si bon de la sentir trembler de plaisir sous l’effet de sa langue… 

Les sons qui sortaient de sa bouche n’avaient aucun sens, mais c’était les plus sexy qu’il eût jamais entendu.Jamais il n’avait autant désiré une femme. Jamais il n’avait autant aimé une femme. 

Finalement, le mouvement de ses hanches se fit de plus en plus fort, puis son corps se raidit, et elle cria sous l’effet de l’orgasme. 

Lorsqu’il sentit qu’elle se détendait peu à peu, il écarta la langue de son sexe et se releva pour enlever son jean. Puis il s’étendit au-dessus d’elle, se plaça entre ses jambes et la pénétra. 

Que c’était bon… Lentement, il allait et venait en elle, doucement d’abord, puis de plus en plus profondément. Il avait vraiment le sentiment de ne faire plus qu’un avec elle. Il enfouit le visage dans son cou, et s’enivra de son parfum tellement excitant. 

Ce qu’ils partageaient était si fort qu’il ne tarda pas à être tout près de l’extase. Il s’autorisa alors à se laisser aller, et s’entendit gémir au moment où la jouissance s’emparait de lui. 

Comme par instinct, elle enroula les jambes autour de lui, et le serra contre elle de toutes ses forces. Ce geste n’était pas seulement un signe de désir. Il savait qu’elle commençait à ressentir pour lui ce qu’il éprouvait pour elle, et il ne pouvait qu’espérer qu’elle le comprendrait bientôt. Tout au long de son séjour ici, il ferait tout pour lui montrer tous les aspects de l’amour. Il voulait lui donner du plaisir, et lui donner son cœur. 

Une fois de plus, il fut tenté de lui confesser tout de suite ses sentiments, de lui avouer que son âme sœur, c’était elle. Mais il savait que ce n’était pas encore le bon moment. Elle devait se rendre compte par elle-même qu’il y avait plus que du désir entre eux. Elle devait comprendre qu’il ne voulait pas d’autre femme qu’elle. 

Il ne doutait pas que tout cela serait bientôt une évidence pour elle. Par chance, il disposait d’un peu de temps pour conquérir son amour. Pour lui prouver que tous les hommes n’étaient pas les mêmes, et qu’il y en avait un qui était né pour l’aimer jusqu’à la fin de ses jours : lui. 

***

– Gemma, que penses-tu de celles-ci ? 

Mira Austell était en train de lui montrer les boucles d’oreilles en diamant qu’elle venait d’essayer. 

– Elles sont superbes, admira Gemma. 

La mère de Callum était passée la prendre à 10 heures ce matin, et il était maintenant près de 16 heures. Gemma préférait ne pas essayer de compter le nombre de boutiques dans lesquelles elles étaient entrées, et encore moins le nombre de sacs qu’elles avaient à présent toutes les cinq. 

Elle avait déjà craqué pour une paire de sandales et une robe de soirée qu’elle aurait bientôt l’occasion de porter. En effet, lorsqu’elle avait dit à Callum qu’elle adorait danser, il lui avait aussitôt promis de l’emmener un soir en boîte à Sydney. 

A présent, elles se trouvaient dans une bijouterie de luxe, et avaient convenu que ce serait leur dernière étape avant de rentrer. C’était Claire qui avait insisté pour y entrer ; elle cherchait une nouvelle paire de boucles d’oreilles. 

– Gemma, Mira, venez voir ces bagues, les appela Shaun. 

Gemma s’approcha d’elle, et resta bouche bée en voyant les splendeurs exposées dans la vitrine. 

– J’aime beaucoup celle-ci, commenta Annette en désignant un superbe solitaire. 

– Oh, et celle-ci ! renchérit Claire. Tiens, c’est bientôt mon anniversaire, souligna-t–elle en riant. 

La mère de Callum était une femme splendide et rayonnante. Gemma n’avait aucun mal à comprendre comment son père avait pu tomber amoureux d’elle au premier regard. Et aujourd’hui, il faisait tout pour la combler. Tout comme Callum le faisait pour elle. Tel père, tel fils. Todd avait sans aucun doute été un très bel exemple pour ses enfants. Le week-end précédent, Callum l’avait emmenée pique-niquer sur la plage, et ils avaient prévu d’y retourner dès cette semaine. Chaque moment qu’elle passait avec lui était magique, et elle ne pouvait qu’être touchée de l’attention qu’il lui portait. Rien ne l’obligeait à faire tout cela. C’était comme si la raison première de sa venue avait fait place à un tout autre motif. 

– Gemma, laquelle préférez-vous ? lui demanda Claire. 

Elle s’approcha de la vitre et examina toutes les bagues l’une après l’autre. Elles lui paraissaient toutes si belles ! Mais si elle avait eu à choisir… 

– Celle-ci, sursauta-t–elle en leur montrant une émeraude sublime montée sur un anneau en or blanc. C’est la plus belle de toutes. 

Chacune s’amusa à désigner la bague qu’elle préférait, et la vendeuse leur offrit même la possibilité de les essayer. Gemma ne put s’empêcher de rire, lorsqu’elle les entendit toutes se promettre qu’elles en parleraient à leur mari, au moment de leur anniversaire. 

– C’est presque l’heure de dîner, remarqua Shaun.Pourquoi ne pas s’arrêter au restaurant pour prendre quelque chose avant de rentrer ? Je connais un endroit très bien près d’ici. 

– Excellente idée, approuva Claire. 

Gemma était très heureuse de sa journée et se réjouissait de la finir avec elles. Même si Callum lui manquait déjà. Cette semaine, il était venu déjeuner tous les jours avec elle, apportant de délicieux sandwichs et des vins excellents. Chaque soir, il l’avait emmenée dans de très bons restaurants. Et lorsqu’elle rentrerait ce soir, ils regarderaient sans doute un film, puis se mettraient au lit et feraient l’amour… Ou alors, ils commenceraient par faire l’amour. Puis ils regarderaient un DVD, et referaient l’amour en se mettant au lit. Voilà ce qu’elle préférerait. 

– Est–ce que Callum t’a parlé de la partie de chasse qui est prévue dans deux semaines ? lui demanda Annette. 

– Oui. Si j’ai bien compris, tous les hommes seront absents pendant six jours. 

– Eh oui, chantonna Mira, comme si elle était impatiente que Colin s’en aille. Evidemment, mon mari va me manquer, expliqua-t–elle à Gemma. Mais nous en profiterons pour retourner en ville faire les magasins ! 

Elles s’esclaffèrent toutes en même temps, et Gemma ne put s’empêcher de rire de bon cœur avec elles. 
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– Allô ? marmonna Gemma en décrochant son téléphone. 

– Réveille-toi, ma belle endormie. 

En entendant cette voix qu’elle connaissait si bien, elle fut envahie de bonheur. 

– Callum, murmura-t–elle. 

– C’est bien moi. 

Il était parti depuis deux jours pour chasser avec son père et ses frères, et elle ne le reverrait pas avant quatre longues journées. 

– Je pense à toi, tu sais. 

– Moi aussi, je pense à toi, mon ange. Tu me manques déjà. 

– Tu me manques aussi. 

En le disant, elle comprit à quel point c’était vrai. Quelques jours plus tôt, il l’avait emmenée à une fête chez des amis, et le simple fait de sortir à son bras l’avait comblée de joie et de fierté. Tout au long de la soirée, il était resté auprès d’elle. Il lui avait présenté des amis de l’université, et elle avait passé un moment très agréable. Puis, la veille de son départ, il l’avait de nouveau invitée au cinéma. Elle passait tellement de temps avec lui, lorsqu’elle n’était pas en train de travailler, qu’il lui manquait beaucoup à présent. 

– C’est bon de l’entendre. Tu as eu une journée chargée hier, non ? 

– Oui, répondit–elle en se redressant dans son lit. Mais grâce à l’aide de Kathleen, je suis dans les temps, pour les livraisons. 

– N’oublie pas que tu m’as promis de prendre quelques jours de repos, pour que je t’emmène en Inde dès mon retour. 

– Non, je n’ai pas oublié. J’ai hâte d’y être, mais j’espère que le vol sera plus tranquille, cette fois-ci. 

– On ne peut pas savoir. Mais tu seras avec moi, et je m’occuperai bien de toi. 

– Comme toujours, souligna-t–elle en souriant. 

Elle raccrocha au bout de quelques minutes, et s’étira longuement dans son lit. Elle avait du mal à croire que cela faisait déjà quatre semaines qu’elle était en Australie. Quatre magnifiques semaines. Sa famille et ses amis lui manquaient, mais Callum était si fabuleux… Et sa famille la traitait exactement comme l’une des leurs. 

Demain, elle devait revoir sa mère, sa sœur et ses belles-sœurs pour une nouvelle séance de shopping, et elles dormiraient toutes chez Claire. Elle les aimait bien et s’amusait beaucoup à les écouter parler de leur mari et de leur relation de couple. Elles avaient ri aux éclats lorsque Claire avait donné quelques conseils à Shaun, le jour où elle s’était plainte que son mari pouvait parfois être une vraie tête de mule. 

Mais rien n’était aussi merveilleux que le temps qu’elle passait avec Callum. Ils parlaient de tout ensemble. Quand elle avait reçu un coup de téléphone lui annonçant que Niecee avait été arrêtée, elle avait même pu lui passer son interlocuteur, de peur d’être rattrapéepar ses émotions si elle se chargeait elle-même de cette affaire. Et il ne cessait de lui faire livrer des fleurs, et de lui laisser partout dans la maison des mots où il lui écrivait qu’il pensait à elle. Décidément, Callum n’était vraiment pas comme les autres hommes, songea-t–elle, le regard dans le vague. La femme qu’il épouserait serait la plus heureuse de toutes. 

A cet instant, elle se sentit terriblement malheureuse. Imaginer Callum avec une autre, après ce qu’ils avaient vécu ensemble pendant un mois, lui faisait l’effet d’un coup de poignard. Savoir qu’une autre femme, son âme sœur, allait vivre avec lui dans cette maison, celle qu’elle était en train de décorer, la rendait malade de chagrin. 

Elle se laissa retomber sur le matelas, soudain consciente de ce que cela voulait dire. Elle était tombée amoureuse de Callum. 

Seigneur, non ! 

Elle enfonça sa tête dans l’oreiller pour étouffer un cri de désespoir. Comment avait–elle pu en arriver là ? Même si ce n’était pas l’intention de Callum, elle allait avoir le cœur brisé, exactement comme elle l’avait toujours craint. Pourquoi s’était–elle laissé piéger ? Pourquoi fallait–il qu’elle soit tombée amoureuse ? Mais la réponse était toute trouvée : parce que Callum était un homme sensible, brillant, fascinant… irrésistible. Mais leur histoire allait devoir s’arrêter. Il lui avait dit qu’il recherchait son âme sœur. 

Elle se hissa hors de son lit et se rendit dans la salle de bains. Elle savait parfaitement ce qui lui restait à faire. Il n’était pas question qu’elle le laisse tomber, sans finir le travail qu’elle avait à faire ici, mais elle avait besoin de rentrer chez elle. Au moins une semaineou deux, le temps de reprendre ses esprits. Kathleen pourrait gérer les commandes et les livraisons pendant son absence. Et lorsqu’elle reviendrait, elle serait prête à revoir Callum en toute connaissance de cause. Bien sûr, elle l’aimerait toujours ; mais elle se serait habituée à l’idée que ses sentiments n’étaient pas réciproques, et ne le seraient jamais. 

Quelques heures plus tard, elle avait pris une douche, s’était habillée, et avait préparé une petite valise. Elle avait téléphoné à Kathleen pour lui laisser quelques instructions, tout en lui assurant qu’elle serait de retour d’ici une semaine, deux tout au plus. 

Après réflexion, elle décida de ne pas appeler Callum pour le prévenir de son départ. Il lui poserait des questions auxquelles elle ne pourrait pas répondre. Une fois à Denver, elle trouverait un prétexte pour lui expliquer sa décision brutale. Elle s’assit un moment, et essuya les larmes qu’elle n’arrivait pas à retenir. Malgré toutes les promesses qu’elle s’était faites, toutes les précautions qu’elle avait prises, ce qu’elle avait tant redouté lui était finalement arrivé. 

Elle était tombée amoureuse d’un homme qui ne l’aimait pas. 

***

Debout sur le seuil du chalet, Callum regarda autour de lui. Il ne se lassait pas de ce paysage enchanteur ; rien n’était plus beau que la brousse australienne. Il se rappelait encore la première fois qu’il était venu ici avec ses frères, son père et son grand-père, lorsqu’il était enfant. 

Mais plus que tout, il pensait à Gemma. Il était certain à présent qu’elle était son âme sœur. Le moisqu’il avait passé avec elle avait été le plus beau de sa vie. Se réveiller chaque matin en la tenant dans ses bras, lui faire l’amour tous les soirs… Il avait le sentiment incroyable d’avoir réalisé son rêve le plus cher. Et maintenant, il était impatient qu’elle comprenne qu’elle l’aimait, elle aussi. 

Il pourrait alors parler de leur relation, et il lui dirait à quel point il l’aimait. Il lui confesserait que le jour où il l’avait rencontrée, il avait su qu’elle serait la femme de sa vie, mais qu’il avait préféré lui laisser le temps de s’en rendre compte par elle-même. 

Plein d’espoir, il but une gorgée de café. Il pressentait qu’elle commençait justement à s’en rendre compte. A plusieurs reprises, la semaine passée, il l’avait surprise en train de le regarder avec une intensité particulière. Comme si elle cherchait à comprendre quelque chose. Et une fois dans sa chambre, lorsqu’il la tenait contre lui, elle s’abandonnait à lui, comme s’il était le seul homme qui comptait, et qui compterait jamais pour elle. Il le sentait, car lui aussi, quand il lui faisait l’amour, il faisait en sorte de lui montrer qu’il n’y aurait plus d’autre femme qu’elle. 

– Callum, téléphone pour toi, l’appela Morris. C’est maman. 

– Allô, maman ? dit–il en allant prendre le combiné. 

– Callum, c’est à propos de Gemma. 

A ces mots, son cœur cessa pratiquement de battre. Il savait qu’elles devaient toutes se retrouver le lendemain, pour sortir ensemble. 

– Que se passe-t–il ? 

– Je ne suis pas sûre… Elle m’a téléphoné pour me demander de l’amener à l’aéroport. 

– A l’aéroport ? 

– Oui, elle m’a dit qu’elle devait retourner chez elle quelques jours. Je peux te dire avec certitude qu’elle avait beaucoup pleuré. 

D’un geste nerveux, il se passa une main sur le front. Tout cela n’avait aucun sens. Il lui avait parlé ce matin même, et elle allait très bien. Il pensa à Chloe et Pamela, et espéra qu’elles étaient en bonne santé. 

– Maman, est–ce qu’elle t’a dit pourquoi elle devait partir ? A-t–elle parlé de sa famille ? 

– Non. Je lui ai posé la question, et elle m’a affirmé que cela n’avait rien à voir avec sa famille. 

Incapable de comprendre ce qui se passait, Callum laissa échapper un soupir de frustration. 

– Callum, as-tu fini par lui dire que tu l’aimais ? 

– Non, pas encore. Je ne voulais pas la brusquer, je préférais nous laisser du temps. Je tenais à lui prouver mon amour avant de lui déclarer mes sentiments. Il fallait d’abord qu’elle se rende compte qu’elle m’aime, elle aussi. 

– Je comprends mieux, maintenant. 

– Ah bon ? 

– Oui. 

– Alors, s’il te plaît, explique-moi, parce que je suis complètement perdu. 

– C’est normal, puisque tu es un homme, le taquina-t–elle. Je crois que, si Gemma est partie, c’est parce qu’elle a compris qu’elle t’aimait. Elle s’est enfuie. 

– Mais pourquoi ? 

Tout était de plus en plus embrouillé dans son esprit. 

– Parce que si elle t’aime, et que toi, tu ne l’aimes pas… 

– Mais bien sûr que si, je l’aime ! 

– Mais elle ne le sait pas. Et si tu lui as dit comme tu me l’as expliqué que tu attendais ton âme sœur, elle doit penser que ce n’est pas elle. 

Il resta un moment silencieux, le temps de réfléchir à ce qu’il venait d’entendre. 

– Je crois que tu as raison, maman. 

– Je le crois aussi. Que vas-tu faire ? 

Déjà, sa frustration faisait place à de l’espoir. 

– Je vais aller chercher ma femme. 






- 14 - 

Durant les dix-huit heures qu’avait duré le vol, Gemma n’avait pas cessé de pleurer. A son arrivée, Megan l’attendait à l’aéroport, comme elle le lui avait promis quand elle lui avait téléphoné, avant de partir. Et manifestement, elle avait tout de suite vu qu’elle allait mal. A n’en pas douter, elle n’avait pas tardé à appeler Ramsey pour le prévenir, après l’avoir déposée au chalet de Callum. 

Tout ce qu’elle espérait à présent, c’était que Ramsey n’avait pas eu l’idée d’appeler Callum en Australie. Qu’allait–elle pouvoir dire à sa famille pour expliquer son retour précipité et ses yeux rougis par les larmes ? 

Soudain, elle entendit quelqu’un frapper. Elle se leva et alla ouvrir violemment la porte, incapable de calmer ses nerfs à vif. Ramsey se tenait debout sur le seuil et, à en juger par son regard atterré, elle devait avoir une allure terrifiante. 

– Alors, déjà rentrée d’Australie ? lui demanda-t–il d’une voix douce. 

– Je ne suis là que pour une semaine ou deux. Je vais bientôt repartir, répondit–elle, sans parvenir à maîtriser le tremblement de sa voix. 

– Où est Callum ? Je suis étonné qu’il t’ait laisséevoyager toute seule, connaissant ta peur de l’avion. Il n’y a pas eu trop de turbulences ? 

De toute évidence, il faisait mine de ne pas savoir que quelque chose n’allait pas. Mais il ne pouvait pas être dupe, il la connaissait trop bien. Néanmoins, elle lui était reconnaissante d’essayer de donner le change. 

– Je n’ai pas remarqué, répondit–elle finalement. 

Sans doute parce qu’elle avait été trop occupée à verser toutes les larmes de son corps. Elle ne se souvenait pas d’avoir autant pleuré depuis les obsèques de ses parents, des années plus tôt. 

Ramsey s’appuya contre la table du salon et promena son regard à travers la pièce. Puis il se retourna vers elle. 

– Gemma, peux-tu m’expliquer pourquoi tu es venue ici, au lieu de rentrer chez toi ? 

Elle était entrée chez Callum machinalement, et le simple fait que Ramsey lui pose cette question réveilla son chagrin. 

– Je l’aime, lui confia-t–elle en s’efforçant de masquer sa peine. Mais il ne m’aime pas. Je ne suis pas son âme sœur. Mais ça ne fait rien. Je m’en remettrai. Je me suis toujours promis que je ne verserais jamais une larme pour un homme. Je ne voulais pas être comme toutes ces filles abandonnées par Zane et Derringer. J’avais juré que ça ne m’arriverait jamais. Je ne devais pas tomber amoureuse d’un homme qui ne m’aimerait pas. 

En voyant son frère la regarder avec stupeur, elle crut qu’il était sur le point de lui dire quelque chose. Mais il resta silencieux. 

– Pardon, Ramsey, mais j’ai besoin d’être seule. 

Puis, sans un mot de plus, elle se précipita dans la chambre et ferma la porte derrière elle. 



***

En se garant devant son chalet, sur le domaine des Westmoreland, Callum aperçut Ramsey qui s’apprêtait à partir. Il sortit aussitôt de sa voiture et courut vers lui. 

– Ramsey, je viens de chez Gemma, mais elle n’y est pas. Tu sais où je peux la trouver ? 

Ramsey s’appuya contre sa voiture en soupirant. 

– Elle est ici, chez toi ; je viens de la voir. Je te laisse le soin de régler cette histoire. 

Tandis que Ramsey montait dans sa voiture pour partir, Callum courut vers la porte d’entrée. Puis il s’arrêta quelques secondes sur le seuil. Gemma était–elle en train de saccager toutes ses affaires ? Il respira profondément, puis poussa doucement la porte. 

Il entra dans le salon et regarda autour de lui. Tout était en ordre, mais elle n’était pas là. Tout à coup, il entendit du bruit qui venait de la chambre. En tendant l’oreille, il devina que c’était elle, et qu’elle était en train de pleurer. Il en eut le cœur serré. 

Sans attendre une seconde de plus, il se précipita vers la chambre et la trouva allongée sur le lit, la tête enfouie dans son oreiller. 

Il referma doucement derrière lui, et s’appuya contre la porte. Il avait beau l’aimer de tout son cœur, il l’avait fait souffrir, et il s’en voulait infiniment. Mais comment aurait–il pu faire autrement ? Il la connaissait mieux, depuis quatre semaines, et il savait qu’il n’aurait jamais pu la convaincre avec des mots. 

– Gemma ? 

Elle sursauta, et se retourna brusquement vers lui. 

– Callum ! Mais qu’est–ce que tu fais là ? s’exclama-t–elle en se levant d’un bond. 

– Je pourrais te poser la même question ; je te signale que tu es chez moi, souligna-t–il en croisant les bras. 

– Je savais que tu n’y étais pas, prétexta-t–elle, comme si cette explication suffisait. 

– Tu as quitté l’Australie en laissant un travail inachevé, et tu as pris l’avion alors que tu as horreur de ça, tout cela pour venir ici. Tu peux m’expliquer ça, Gemma ? 

– Je n’ai pas à te répondre, cela ne te regarde pas. 

A ces mots, il ne put s’empêcher de sourire. 

– Tu te trompes, cela me regarde. Autant sur un plan professionnel que personnel. D’un point de vue professionnel d’abord, parce que je t’ai engagée pour un travail bien précis, et que tu n’es pas en train de le faire. Et sur un plan personnel, parce qu’il s’agit de toi, et que tout ce qui te concerne me tient à cœur. 

– Je ne vois pas pourquoi. 

– Eh bien, Gemma Westmoreland, je vais t’expliquer pourquoi, dit–il en s’approchant d’elle. Cela me tient à cœur, parce que tu es tout pour moi. 

– Arrête un peu, lâcha-t–elle. Tu diras plutôt ça à la femme que tu épouseras. A ton âme sœur. 

– C’est ce que je fais, justement. Puisque cette femme, c’est toi. 

– Non, ce n’est pas moi. 

– Si, c’est toi. Sinon, pourquoi crois-tu que je suis resté ici pendant trois ans, à travailler comme un fou ? Ce n’est pas parce que j’avais besoin de cet emploi, mais parce que la femme que j’aime, la femme qui s’est emparée de mon cœur à l’instant où je l’ai vue, était là. La femme que j’ai reconnue le jour où je l’ai rencontrée. La femme de ma vie. Sais-tu combien defois je suis venu me coucher dans ce lit en pensant à toi, combien de fois j’ai rêvé de toi dans cette chambre ? Pendant tout ce temps, je n’ai fait qu’attendre le jour où je pourrais enfin être avec toi. 

Il n’attendait pas de réponse de sa part. De toute façon, elle paraissait sous le choc, incapable d’articuler le moindre mot. 

– Je t’ai emmenée en Australie pour deux raisons, poursuivit–il. D’abord, parce que je savais que tu étais la meilleure pour ce travail. Mais aussi, je voulais être seul avec toi, chez moi, pour me rapprocher de toi. Je voulais te prouver que tu pouvais me faire confiance et m’aimer. Je voulais que tu croies en nous, que tu comprennes que je ne te ferais jamais de mal, que je serais toujours là pour toi. Il fallait que tu saches que je ne veux qu’une chose : te combler de bonheur. Parce que je t’aime. 

Enfin, il lui avait dit tout ce qu’il avait sur le cœur. Il se sentait tout à coup si léger ! Il n’avait rien à ajouter, et il se contenta de la regarder, inquiet de ce qu’elle allait maintenant lui dire. 

– Tu essaies de me dire que si tu es resté ici tout ce temps, à travailler pour Ramsey, c’était pour moi ? Que si tu m’as demandé de venir en Australie pour décorer ta maison, c’était pour me convaincre de rester vivre avec toi ? 

– Oui, c’est ce que j’essaie de te dire. Mais n’oublie pas ce que j’ai dit en dernier. 

Elle poussa un soupir de rage, et se mit à faire les cent pas dans la pièce. 

– Tu m’as fait subir ça pour rien ! Tu m’as laissée croire que je décorais cette maison pour une autre. Tum’as laissée penser que nous ne vivions qu’une aventure qui ne nous mènerait nulle part. 

Elle s’arrêta et se tourna vers lui. 

– Pourquoi tu ne m’as pas dit la vérité ? 

Il fit alors quelques pas vers elle, et la regarda dans les yeux. 

– Si je t’avais dit la vérité, mon trésor, tu n’aurais pas été prête à l’entendre, et tu ne m’aurais pas cru. Tu te serais mise en colère contre moi, et c’est tout, affirma-t–il doucement. J’ai bien pensé à te kidnapper, mais Ramsey a trouvé cette idée un peu excessive. 

– Ramsey était au courant ? 

– Bien sûr. Ton frère est un homme intelligent. Jamais je n’aurais pu rester ici pendant trois ans à tourner autour de sa sœur sans qu’il s’en aperçoive. 

– A me tourner autour ? Je tiens à te dire que… 

Il suffisait, songea-t–il, amusé. Elle avait assez parlé. Il la prit alors dans ses bras, et pressa les lèvres contre les siennes. Et après une seconde, elle se plaqua contre lui et répondit à son baiser avec une passion qu’il commençait à bien connaître. 

Ils s’embrassèrent fiévreusement, et elle noua les bras autour de son cou en se hissant sur la pointe des pieds. Il savait qu’ils avaient encore beaucoup de choses à se dire et qu’il aurait encore à la convaincre. Mais il était prêt à faire tout ce qu’il fallait pour la garder auprès de lui. 

A contrecœur, il interrompit leur baiser et s’écarta légèrement. Puis il appuya son front contre le sien, et respira profondément. 

– Je t’aime, Gemma, murmura-t–il. Je t’ai aiméeà la seconde où je t’ai vue. Je savais que tu étais la femme de ma vie, mon âme sœur. 

***

Ivre de bonheur, elle posa la tête contre son torse puissant et serra les bras autour de sa taille. Elle devait s’accrocher à lui pour ne pas chanceler sous l’effet de l’émotion. Il l’aimait. 

– Gemma, veux-tu m’épouser ? 

Elle se redressa et fixa son regard sur lui. A présent, en plongeant les yeux dans ses prunelles vert émeraude, elle y vit ce qu’elle n’avait pas su y lire auparavant. 

– Oui, je veux t’épouser. Mais… 

– Il y a un mais ? 

– Oui. Je veux t’entendre dire tous les jours que tu m’aimes. 

– Oh ! tu as passé trop de temps avec ma mère et ma sœur, plaisanta-t–il. 

– Peu importe. 

– Cela ne me dérange pas le moins du monde. 

Il s’assit sur son lit et la prit sur ses genoux. 

– Tu ne m’as pas répondu, reprit–il. Que fais-tu ici, au lieu d’être chez toi ? 

Elle baissa la tête et joua nerveusement avec les boutons de sa chemise. Puis elle releva les yeux vers lui. 

– Je sais que c’est insensé. Je suis rentrée pour ne plus te voir, mais en arrivant, j’ai eu besoin de venir ici pour sentir ta présence. Je voulais dormir dans ce lit ce soir, pour être plus proche de toi. 

– Eh bien, je vais t’apprendre quelque chose, Gemma, dit–il en la serrant plus fort contre lui. Tu vas bel et bien dormir dans ce lit ce soir, mais avec moi. 

Il s’allongea sur le matelas et l’entraîna avec lui, touten la dévorant de baisers. A sa façon de l’embrasser, elle comprit qu’il mettait tout autant d’amour dans ses gestes que dans ses paroles. Lentement, il lui ôta ses vêtements l’un après l’autre, puis il se déshabilla à son tour. 

Comme elle attendait qu’il vienne de nouveau s’étendre près d’elle, elle le vit sortir de la poche de sa veste un écrin en velours. Il s’agenouilla ensuite sur le lit, et l’attira contre lui pour lui glisser un anneau au doigt. 

– Pour la femme à qui j’ai donné mon cœur le jour où je l’ai vue. Pour la femme que j’aime. 

En regardant le bijou qu’il venait de lui offrir, elle sentit les larmes lui monter aux yeux. Et lorsqu’elle reconnut la bague, elle en eut le souffle coupé. C’était celle qu’elle avait vue avec Claire, dans la bijouterie de Sydney. 

– Oh ! Callum. Même ta mère est au courant ? balbutia-t–elle en essayant de retenir ses larmes. 

– Voyons, mon amour, tout le monde est au courant. Je leur avais fait promettre de garder le secret. Je voulais prendre le temps de te séduire, de me rapprocher de toi. Je voulais te prouver que tous les hommes n’étaient pas comme tu le pensais. 

– Et tu m’as séduite, dit–elle en l’enlaçant. Seulement, je ne savais pas que tu avais des sentiments pour moi. Ces fleurs, ces promenades, ces sorties au restaurant… Je croyais que c’était juste une façon de me dire que tu aimais… 

– Faire l’amour avec toi ? 

– Oui. 

– C’est exactement ce que je craignais. Je ne voulais pas que tu croies que ce n’était qu’une histoire de sexe.Car c’était bien autre chose que cela. J’étais sincère, quand je t’ai dit que je voulais tout faire pour te combler. 

Elle se serra un instant contre lui, puis releva les yeux vers lui. 

– Tu penses que tu as perdu trois ans de ta vie, ici ? 

– Non. Pendant tout ce temps, je t’ai aimée discrètement et je t’ai regardée devenir la jeune femme rayonnante que tu es aujourd’hui. Je t’ai vue acquérir ton indépendance et réussir avec succès le lancement de ton entreprise. J’étais tellement fier de toi le jour où tu as décroché ce contrat avec la mairie ; je savais ce que tu valais. C’est à ce moment que j’ai eu l’idée d’acheter une maison pour que tu viennes la décorer. Cette maison sera la nôtre, et le cabanon sur la plage sera notre petit espace privé. 

Il s’interrompit un moment avant de continuer : 

– Je sais que ta famille va beaucoup te manquer, et… 

– Oui, ma famille va me manquer, l’interrompit–elle en lui posant un doigt sur les lèvres. Mais chez moi, ce sera chez toi. Nous reviendrons aussi souvent que nous pourrons, mais je veux être à Sydney, avec toi. 

– Et ta société ? l’interrogea-t–il après une pause. 

– Je vais déménager. Grâce à toi, j’ai déjà commencé à exercer en Australie. Je vais continuer mon activité, mais à Sydney. 

Elle se tut et lui sourit avec tout son amour. 

– Je t’aime, Callum. Je veux être ta femme et avoir des enfants avec toi. Je promets de te rendre heureux. 

– Oh ! Gemma…, murmura-t–il en prenant son visage dans ses mains. 

Puis il effleura ses lèvres, avant de prendre possession de sa bouche. 



***

Tout en l’embrassant passionnément, il s’allongea et, d’un geste, la plaça au-dessus de lui. C’était si bon de la caresser, de la dévorer de baisers, en sachant qu’elle était enfin consciente de l’amour qu’il y avait entre eux. 

Il s’écarta une seconde de sa bouche pour reprendre son souffle, mais elle glissa les mains dans ses cheveux, et plaqua de nouveau ses lèvres contre les siennes. Comme il gémissait de plaisir au contact de sa langue, il sentit ses mains glisser le long de sa nuque, puis de son dos jusqu’à ses fesses. 

Son sexe était pressé contre sa cuisse, et il sut qu’il ne pouvait plus attendre avant de lui faire l’amour, pour célébrer l’union de leurs cœurs. 

Il mit les mains autour de sa taille et, tout en la regardant au fond des yeux, il la pénétra en guidant le mouvement de ses hanches. Cette sensation était tellement excitante… Il se retira, pour revenir aussitôt en elle, savourant le contact de ses seins contre son torse. 

Peu à peu, elle se mit à bouger au-dessus de lui, lui donnant plus de plaisir que jamais. Il referma les mains sur ses fesses et commença à aller et venir en même temps qu’elle, sans retenir les gémissements de satisfaction qui s’échappaient de sa bouche. 

Ensemble, ils bougèrent de plus en plus vite et il l’entendit crier au moment où elle atteignait l’orgasme. Bientôt, il se laissa aller à son tour, faisant tout pour la faire jouir encore. Et lorsqu’elle hurla son nom, il parvint à l’extase en même temps qu’elle. 

Ils retombèrent sur le lit, essoufflés. Son désir aurait dû être satisfait, mais il avait toujours autant envie d’elle. Il savait qu’il ne serait jamais rassasié de ce corps dontil avait tant rêvé. Il voulait continuer à la combler jour après jour, pour qu’elle ne regrette jamais de lui avoir donné son cœur. 

***

Apaisée, Gemma ouvrit lentement les yeux. Elle était blottie dans les bras de Callum. Elle se retourna pour le regarder, et le trouva en train de la contempler avec amour. 

– Je crois que nous avons cassé le lit, murmura-t–elle en riant. 

– Il me semble, oui. Mais je ne manquerai pas de réparer ça, s’amusa-t–il en la serrant contre lui. 

– En attendant, nous pouvons dormir chez moi. 

– Avec plaisir. 

A cet instant, la sonnerie du téléphone retentit et Callum tendit la main pour décrocher. 

– C’est sans doute ma mère qui veut s’assurer que tout s’est arrangé entre nous. 

– Allô ? 

Il hocha la tête en écoutant son interlocuteur. 

– Très bien, nous nous mettons en route. 

Il raccrocha, et se tourna vers elle avec un grand sourire. 

– C’était Dillon. Chloe est sur le point d’accoucher, Ramsey l’a emmenée à la maternité. On dirait qu’un nouveau Westmoreland va naître cette nuit. 

***

Callum ne tarda pas à arriver avec Gemma à l’hôpital où étaient déjà rassemblée une foule de Westmoreland. Il était près de 3 heures du matin. Certains se demandaientsans doute ce qu’ils faisaient ensemble à cette heure de la nuit, mais personne ne leur posa de questions. 

– Le bébé est né, leur annonça Bailey d’une voix pleine d’excitation. C’est une fille ! 

Il ne put s’empêcher de rire. Ramsey avait une petite fille… 

– Comment va Chloe ? demanda Gemma. 

– Ramsey est venu il y a quelques minutes nous dire que tout allait bien, répondit Megan. Le bébé nous a fait une belle surprise. 

– Oui, elle ne devait pas naître avant une semaine, ajouta Dillon en souriant. 

Puis il regarda le ventre arrondi de sa femme. 

– Tout cela me rend un peu nerveux, admit–il en serrant Pam contre lui. 

– Est–ce que quelqu’un a appelé le père de Chloe ? 

– Oui, Lucia, l’amie de Chloe, l’a fait. Il est fou de joie. Il sera là demain. 

– Et au fait, comment s’appelle-t–elle ? interrogea Callum. 

– Ils l’ont prénommée Susan, comme maman, dit Derringer. Et son deuxième prénom est celui de la mère de Chloe. 

Callum savait que, tout comme Gemma, Chloe avait perdu sa mère très tôt. 

– C’est adorable, intervint–elle. Nos parents auraient été si fiers… Leur premier petit-enfant. 

– Ils sont fiers, la reprit Dillon avec un grand sourire, en lui tapotant le bout du nez. 

– Hé, mais c’est une bague de fiançailles ! s’exclama Bailey en saisissant la main de Gemma. 

Gemma leva vers Callum des yeux pleins d’amour. 

– Oui, nous allons nous marier. 

Des clameurs de joie résonnèrent dans la salle d’attente de la clinique. Les Westmoreland allaient avoir beaucoup de choses à fêter. 

Zane se tourna alors vers Pam et Dillon. 

– Maintenant, il ne tient plus qu’à vous de conserver une majorité d’hommes dans la famille. 

– Ça, c’est vrai, approuva Derringer. 

– Mais vous deux, vous pourriez peut–être aussi vous marier et faire des enfants, les taquina Megan. 

Comme on pouvait s’y attendre, sa remarque les laissa sans voix ; le jour où Zane et Derringer se marieraient était loin d’être arrivé. 

Callum se tourna vers Gemma et l’attira contre lui. Il se moquait bien d’avoir des filles ou des garçons, du moment que c’était avec elle. Et il savait que plus rien ne pourrait les séparer. 

– Tu es heureuse ? lui susurra-t–il à l’oreille. 

– Je suis folle de bonheur. 

Il avait hâte d’être de nouveau seul avec elle. Incapable de résister à la tentation, il se pencha vers elle et murmura tout ce qu’il prévoyait de faire avec elle, dès qu’ils seraient de retour au cabanon. 

Comme elle rougissait, Megan lui fit un clin d’œil complice. 

– Tout va bien, Gemma ? 

Elle regarda Callum, puis se tourna vers sa sœur avec un grand sourire. 

– Ça ne pourrait pas aller mieux. 






épilogue 

Lorsqu’il s’agissait de célébrer un mariage, les Westmoreland savaient faire ce qu’il fallait pour que ce soit une journée inoubliable. Et celle-ci le serait pour Gemma, songea-t–elle en regardant la foule des invités venus d’aussi loin que d’Australie et du Moyen-Orient. Elle regarda furtivement les jeunes femmes célibataires qui attendaient en espérant attraper son bouquet de fleurs. Finalement, elle leur tourna le dos, et le lança loin derrière elle. 

En entendant les exclamations qui s’élevaient, elle se retourna et sourit. C’était Lucia Conyers, la meilleure amie de Chloe, qui tenait son bouquet dans ses mains. 

A quelques pas de là, elle aperçut les deux nouveaux bébés de la famille. Tout comme sa cousine Susan, Denver, le fils de Pam et Dillon, était né en avance. 

– Quand pourrons-nous nous éclipser ? 

– Tu as attendu pendant trois ans. Trois heures de plus ne vont pas te tuer, plaisanta-t–elle en se tournant vers celui qu’elle avait épousé deux heures plus tôt. 

– Ne sois pas si sûre de ça… 

Leurs bagages étaient déjà prêts et, dans quelques heures, ils seraient en voyage pour l’Inde. Puis ils poursuivraient leur périple en Corée, et au Japon. Elle mourait d’impatience de découvrir les célèbres étoffesindiennes et d’en rapporter quelques échantillons. Elle ne manquerait pas de prendre des idées de décoration en Asie, pour lancer son entreprise à Sydney. Aujourd’hui, elle commençait une nouvelle vie. 

***

Callum prit la main de sa femme dans la sienne, et la mena dans la salle de danse. Il aperçut les Westmoreland d’Atlanta qu’il avait rencontrés à l’occasion d’une réunion de famille organisée avant le mariage. Eh oui, il devait se faire à l’idée qu’il appartenait à cette immense tribu, à présent. 

– Quand penses-tu que nous pourrons faire un bébé ? 

A ces mots, il vit Gemma manquer de s’étrangler en buvant une gorgée de champagne. 

– Pardon, ce n’était pas l’effet recherché, plaisanta-t–il. 

– Pourrions-nous au moins attendre d’être seuls ? 

– Pour en parler, ou pour le faire ? 

Elle se mit à rire en secouant doucement la tête. 

– Pourquoi ai-je l’impression que je ne vais pas m’ennuyer une seule seconde, avec toi ? 

– Parce que c’est vrai, dit–il en l’attirant contre lui. N’oublie pas que je suis là pour te combler. Et je sais ce qu’il faut faire pour cela, Gemma Westmoreland. 

Elle lui adressa un sourire plein de fierté, et passa les bras autour de son cou. 

– Je suis une Austell, maintenant. 

– Oh ! oui, je sais bien. Et crois-moi, je ne te laisserai pas une seule occasion de l’oublier. 

Il noua les bras autour de sa taille et, devant tous leurs invités, il l’embrassa avec tout l’amour et toute la passion qui emplissaient son cœur. Dans ses bras, il tenait tout ce qu’il avait toujours désiré. 
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